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1. De la KadroÛ, comme du prototype de la nce brune, 

oq éthiopienne. 

La légende brahmanique parle de deux femmes, 
dé deux sœurs : ïune d'elles est le prototype de la 
race aryenne , Tautï'e de la race éthiopienne. Toutes 
les deiix ôonstituent, mythiquement parlant , une 
même femme qui se présente sous deux aspects op- 
^ posés; être idéal, véritable génie de l'espèce fémi- 

X nine, ce typé correspond à la Pandore des Grecs, à 

l'Eve de la Genèse. De ces deux sœurs, Tune.re- 
présentant l'origine céleste, est de nature lumineuse: 
c'est, en son principe, la femme d'avant l'ouverture 
dé la boîte fatale, celle qui n'a pas encore goûté du 
fruit défendu. L'autre, d'origine terrestre et de nature 
ténébreuse j la Nâga-hanyâl est là JBiïe du serpent. On 
peut la comparer à Koré, qui' descend dans le Hadès 
conime vierge et y règne comme Perséphoné , ou 
comme reine dès morts ; à Koumâri , qui est ravie par 

^ J. As. Extrait n** is. (i855.] i 
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Roudra ; à Sîtâ , enlevée par Paulastya , etc. Vierges 
terrestres et souveraines d*un monde inférieur, elles 
donnent Taliment aux laboureurs en protégeant les 
péréales , en même temps qu elles recueillent , dans 
leur sein , la poussière de leurs adorateurs chez les 
Pélasges, comme parmi la vieille caste des labou- 
reurs de rinde. 

Cette légende des deux femmes, que je me pro- 
pose d*éiaminer, fait partie de \Asitkà''parva, un des 
chapitres de YAdi-parva du Mahâbhâratam , chapitre 
dont M. Pavie a donné la traduction. 

La déesse de la nuit et des fils de la nuit, qui est 
Tune des deux femmes, la déesse dujour etdesfils 
du jour, qui en est lautre, représentent deux cultes 
hostiles, deux ordres de civilisations d*une opposi- 
tion tranchée. Symbole de la croyance d une race 
■' éthiopienne, à la peau brune, noirâtre ou d'un roii^e 
foncé, peuple qui adorait les grandes divinités chtho- 
niennes , les dieux de l'agriculture d'un monde an- 
tique , les dieux d un vieux commerce et d'une vieille 
navigation , la première des deux déesses est primi- 
tivement invoquée par les ancêtres d'un peuple de 
Shoûdra^. Organe d'une race d'hop^^lç$ à ]a face 
blanche, qui est censée être brillante et lumineuse, 
peuple qui adorait les divinités solaires, dieux des 
chasseurs, des pasteurs et des guerriers , sa sœur re- 
çoit les adorations d'un peuple d'ilrya5.,' Ensuite la 
femme céleste devient, temporairement, ï esclave 
de la femme terrestre, jusqu'à ce quelle soit déli- 
vrée par son fils, vrai type du génie solaire. C'est 
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({u'une pafrtie de hi race aryenne semble avoir pa$sé 
$ous le joug de la race éthiopienne, durant un es- 
pace de temps qui préoéaa rétabiissem^nt de la race* 
aryenne dans Tlnde même; obtenant sa revanche, 
celle-ei accabla, à son tour, la race des Shoùdras : 
fait histor^ue , enveloppé du voile d'un myl^e, mais 
qui n'a pas dé liaison nécessaireavec le mytiie même. 

La femme brane est, de son nom religieux, k 
Kâpishi, dtée dans le Véda, la fepime Képhène ou 
éthiopienne, la Kassiepeia des Grecs. De son nom 
pFQ&me, eMe est la Kadroû, mère d^un peuple die 
Kàé^eyas, dédieaxserpenù^, A'hmmes serpents, ratee 
mythique aussi bien ipi'aatockihone. Dans son-savant^ 
article sur -la géographie et Te&tiogràpbiè de la 
vîeilie Inde , du vieil Afghanistan et Balotitehistfiln S 
où 'il s'appuie, des autoritsés d'Amen ^ et^de Dio^i 
dore ^, Littsen a prouvé que les noms de Càiroèià 
ou de Kedfosia, {^ùs généralement Gedtosià, se rap- 
portent à la KadmA^ à la déesse brune ou wÂfe. 
Les Gédrosiènsmntles Kâfdraveys^s., sa postérité my- 
thique et historique. Lassent, les identifie avëc'les- 
ÉÛiiopUns (âriihtâmByqtn sont les Cèphènesde l'edmo- 
graphie mytlxi^pfte; et Hérodote^ les cité à 'rôtè deS' 
Indiens, commet soldats de la xvn"* satrapie ^ns l'ar- 
mée de Xerxè^.; ' " • 

Quoique PliAe)distingfie entre les Gedtùksi et les 

' ^ Zeltshkt.Jat die Kanie èés MorgenL Vol. IV, p. 1 1 1 . 

^ Anabas. yi, 32. 

^ Ixvii, io5. 

^ Loc. cit p. 11 3. 

' ni, 94. i 
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Cad^ttsi, ce sont les deux braoehes d'un mêtioe 
peuple, 4ont les premiers habitent la Gédrosie, tandis 
que Us autres occupent le penchant méridional du 
Caucase indien, dans le voisinage àesSyndraçi^i qui 
rappeUient les Sodnoi ou les Sydroi de Diodore ^. U 
est vrai que celui-ci les établit encore dans une troir 
sièeai^ localité, sur les deux rives de rindus^où ils 
t([)iiçheat aux OcGydmces , c'est*à-dire aux Rschoudra-^ 
kuk de la géographie indienne, coixune Lassen la 
démontré ^. Eiymologûjaement parlant , les Ksqhou- 
drakàh ne doivent pas être confondus avec les Skoû- 
drakàh on Shoudrah; car ils signifient les hommes 
mimmes on de Jbasse extraction; n^aîs telle est aussi 
la tadhe par laqi^eUe la loi brahmanique a essayé 
de maculer le peuple Shoudra : il y a donc, en ceci, 
preuve indirecte de f identité des Oxydri^ces et. des 
Sydroi, à parties locdités où ils se trouvent:, et ab^ 
traction faite de Tétymologie. Restea dW . gi^and 
peuple dçi Céphènea où d'Éthiopiena orientaux , qui 
doqûnàit dans TÂfghanis tan, le BeloiËtefaistan, dana 
la Pattalènê, et.dont la domihation .s'étendait plu^> 
loin CDèore, du côté de TOrient et de VOcéident, 
ils, brillèrent aux joui% dluoe antiqul^té. des plus re- 
culées ,: dans les: temps où les racea.âryennes nVi 
valent pas encore quitté les régions hyperboréennuasv 
où elles habitaient encore ïOattara-Madra à Touest , 

ï Oattara-Koaroa à lest de Tlmâus, ia fiaiçtriane et la 

... . 

* Hist. nat, VI, a5, S i. 

* XVII, 102. 

^ Jndis. AUertk, vol I, p. 799, 800. 2 
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Sogdiane' d'une part; d'autre part, la Sérique ou le 
Tourkestan chinois. En ces temps , le roi mythique 
KépheuSf ce pendant ûe TÂzdahak ou du Zohak.de 
la Médie et de TAfghanistan , nourrissait le dragon, 
le dieu volcanique des régions du Caucase * indien , 
comme des côte» de la Gédrosie , en loi offrant des 
victimes humaines. 

Les peuples bruns ou noirs , les Ethiopiens orien- 
taux , ont subi des destinées à peu près identiques 
dans la Médie , la Perse et l'Inde. Antérieurs atm 
Aryas dans la Médie, aux Sémites et aux Âryasdans 
la Perse ou l'Élymaïde , aux Arphaxites dans la Ba- 
bylonie, les anciens les y connaissent partout sous 
le nom de Géphènes [Képhènes). Voyez Hellanicos, 
cité par Stepb. Byz.^; voyez encore Hérodote^; oon- 
parez aussi iie Vôlkertafel der Genesis , par Knobel \ 
Fils de la Kapùhi, une des formes védiques de la 
déesse Kadroù , ils constituent la race des aborigènes 
de l'Afghanistan occidental , ou de la région de Ka- 
fisha des Indiens , qui est le Capisène de Pline et de 
Ptolémée, le Kiùpicke des voyageurs chinois, et que 
Solinus appelle Caphoasa^-^ Gyrus en rtiina la capi- 
^le ^ On peut consulter, à ce sujet, Lassen^ Zur 
Gesch. der griech. a. Indoshyih* Kônige^. 

Le même radical kap , au moyen duquel on forme 

* Voce ChaMaioi. 

? P. aSi-sSa. 
, \ Chap. LIT. 
^ Pline, VI, chap. xxiii, aS. 

* P. 1 49 « 1 5o. 
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le mot de Kapila, qui se retrouve dans h Kaboul des 
modernes , ou la ville des KahoUim des anciens , se 
reproduit , dans tout T Afghanistan oriental , avec la 
variante hamp, qui a le même sens, Cest ainsi que 
le nom xle Capisha y est remplacé, par celui de 
KampUa, qui est le ChavUa des rives du Piâhon, 
dans la géographie de TÉden de la Genèse , comme 
Lassen Ta le premier reconnu. Cbavila descend de 
Coasch, dont lorigine est sur les bords du Gihon , 
s^u nord de TÂfghanistan , ou dans le Tokharestan 
et le Badakcban. G est de cette région de Textrême 
Orient ^ que la Genèse fait venir une race d*hommes 
des plus audacieux, pour occuper la plaine du 
Sinhaar et y bâtir une tour, d*oii les Gouschites s e- 
tendirept, poatérieur^nent, vers l'Arabie méridio* 
nale et l'Ethiopie voisine- Tout cela remlonte i une 
époque qui dépasse dVm grand nombre de siècles la 
migration des races sémitiques , descendues des mon- 
tagnes de l'Arménie orientale et de l'Assyrie occi- 
dentale; tout cela dépasse , d'un aussi grand nombre 
d'âges, les migrations des races aryennes. Établis 
dans l'Inde , les parents des Géphènes occidentaux y 
forment un ethnos des plus puissants, qui se dit 
issu d'un Pradchâpati,io\x d'un seigneur des aréatar^s, 
d'un dieu Kousha. U est le représentant d'un il^cw^a- 
dvipa, ou d'une région du sud -ouest par rapport à 
l'Inde, par contraste d'un Dschambou-dvipay ou d'une 
région originellement aryenne , située »ti nord-ouest 
de l'Inde; je m'en réfère, à ce sujet, à un article 

^ Gènes, chap. x, v. 8-i 2 ; xi , v. 2. 
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que j ai publié dans VAt^énœumfnuifais ' . L'ethnos. 
dont je parle , ou celui des Kaashïkâh , se divise en 
un grand nombre de branches, dont la piincipale. 
porte le nom de Bâhhravah, qui çst spécialemei^t 
parante de celle des Kâpyah ou Kâpeyâh , les uns 
étant les descendant de Babhrou le bran , les autres 
de Kapi le noir. 

On aurait tort de s'inuiginer que la conquête de& 
régions du midi par les races sémitiques et les races 
aryennes se soit faite sur un mode uniforme , et sous 
le poids écrasant d'une domination exclusive, qi|i 
aplatit et nivelle la race conquise. Les indices qui 
se trouvent dans les Védas , les documents que ren- 
ferment les grandes épopées indiennes, les généa- 
logies des Kchatriyas et des Brahmanes d*une par( ^ 
et d'autre part Fadoption des sciences et de la ph^T 
lospphie dans les écoles des Brahmanes, celle d'une 
industrie comj^îquée dans les rangs des cultivateur^, 
des marchands et des artisans de souche aryenne, 
tout cela rend évident le fait de très-longs cpn^ifs 
suivi de nombreux accommodements, et précédé xlç 
longues influences , qui eurent lieu lentre les Àrya;s 
et les peuples qu'i|& dépossédèrent de leur empire. 
Les Céphènes, les Éthiopiens orientaux, les Shoû- 
dras, les Kâdrav^eyas, les Couschites, comme on 
voudni les appeler, perdirent leurs idiomes, trèsr 
probablement parce que ces idiomes étaient infé- 
rieurs, comme instruments de la pensée , aux langues 
sémitiques, et surtout aux langues aryennes. Ils trioçi- 

.^ 97 mcH y 1 &$y|.< ÏHs t4yion* de, Coiuck et de ChavUtu 
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phèrent , au contraire , sur lès Âryas et les Sémites ^ 
en leur communiquant lés principes de toutes tes 
sciences et de toutes les industries, c'est-à-dire- une 
puissante et primitive ébauche de la civilisation 
technique et scientifique je Fespèce humaine. Ces 
mêmes Gouschites étaient, selon toute probabilité , les 
parents assez proches des Mizraïm de TÉgypte et des 
aborigènes du Canaan; mais gardons-nous de les 
confondre avec d'autres peuples qui leuk* sont anté^ 
rieurs dans Tlndë, tels que furent les ancêtres des 
nègres de TOcéaiiiè dont il existe des triaices, tels 
que furent surtout les indigènes du Décan , qui par- 
lent le tamil , et dont la parenté avec les races fin- 
noises de l'Oural , comme aVec les races turques du 
Thianchan et de l'Altaï semble aujourd'hui démon - 
trée. 

Les€ouschites furent aussi les maîtres de la primi^ 
tive navi^tion. Toutes les rives dé l'Océan indien et 
de la mer Rouge , celles du Malabar, du Guzelrate , du 
pays de Ràtsch, des embouchures de l'Indus, de la 
Gédrosie, de là Gat-amanie , du golfe Persique , de l'A- 
rabie méridionale et-de FEthiopie voisine subissent 
Tascendant de leurs colonies. Nul doute que cette 
navigation ne fut antérieure, de bien des siècles, à 
celle du bassin de la Méditerranée» dont les Géphènes 
eurent également les prémices. L'élément mythique 
joue un grand rôle dans les légeiides de cette navi- 
gation , et cet dément est essentiellement le même 
pour les mers de l'Orient et de l'Occident. Lé Va- 
râhou et la Ketou des mythes de l'Océan indien se 



— 9 — 

repréduiseiit dans le Phorkfs et la Kétâ dès fables de la 
Méditerranée. 'Le? îles Macarei dé l'Occident eoitës- 
pondent aux îles àf àcàreè dé'VOrient; iéMûcareus 
de rOdcident e^ un tyran cruel , ûionstre marin et 
volcanique, qui réclame une ^ctime humaine, à l'ins- 
tar du Makara dé rOrient: Ce dernier engloutit le 
dieu Kàrnà, qui est le dieu dé là chaleur du cœur et 
de la chaleur physique, pareil à' YÉtoi des Grecs; 
dieu que les Âryas ont emprunté aux Géphènes leurs 
prédécesseurs, mais qu^ils ont mod^, ennobli et 
embelli, quoiqu'il n'appartienne pas, en don prin- 
cipe, à leur pensée cosmogonique , où ils l'ont pos- 
térièul*ément reproduit, dans le Védà comme chez 
Hésiode. Ainsi que le Héraklès deTyr, qui sort du 
ventre de là baleine , le Râma indien sort du ventre 
du Makara, qu'il égorge. Séjours primitifs de la 
cruauté , les îles Mâ<îaréi^ se transforment et finissent 
par devenir les lieux de la félicité par eiccellence, 
depuis le triomphe remporté sur fe monsts^e marin 
par la main cPun dieu navigateur : de Jà Tépithète 
de dieux bienheareux donnée aux dienx Mûcùj^es. C'est 
ce nom dé Macares que nous retrouvons dans le* 
Màktati, nom donné à là terre ferme et aux fies de 
la Gédrosie. 

. s. De la Vinatà, conmie du prototype de fonce Vlanche, 

ou aryenne. t 

Il est impossible qu'un peuplé ait' commencé par 
adorer une déesse' hamiUée , un être déchu de son 
rang et de sa grandeur, une Vinatâ, ou une femme 
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hëmiliéê, la DM on V esclave de sa sœur, et qui se 
courbe devanl elle, personnage mythique compris 
ainsi dans une position tout à fait secondaire. Avant 
qu'elle fût Tesclave de sa sohu*, elle^çvait poiterun 
autre noua que celui de Vinatâ , qui ne lui convient 
que pour le temps où la race aryenne subit une 
bumiliation , dont sa déesse porte le stigmate dans 
son ^pithète même, épithète qui est le symbole 
de sa captivité temporaire. Ceci soit dit, du reste, 
abstraction faite du sens originellement éthiqae, 
commç aussi de la signification originellement my- 
thùfae du mot en soi, et en qappuyant ici que* sur 
le fait d'un événement propre à Thistoire de la pri- 
mitive race aryenne. 

Or, en nous prientant dans le Véda , nous n y ren- 
controns qu'une seule grande déesse qui puisse être 
considérée eonune l'aïeule des grands dieux et des 
grandes races de la famille des Aryas. Cette déesse 
est VAditi, le type de l'espace illimité ou indivis des 
cieux, la mère des six Adityos^ figures de la primi- 
tive anné^ solaire et créatrice , qui se divise en deux 
moitiés, chacune de trois mois. Le septième Aditya 
West pas au fond son fils ; car il est le grand sym- 
bole de l'anî^^ (^rvme pour la race aryenne, ainsi que 
les beaux travaux de MM. Roth et Kuhn nous l'ont 
révélé. En sa quahté d'^spara, oucomnie Esprit vi- 
vant, il est identique à l'Âhoura-mazdha , ou à TOr- 
maed des B^ctro -Persans; comme Varouna^ ou 
comme Esprit enveloppant, il est identique à ïOura- 
Hos des Grecsi. 
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Aditi esl aussi la grande aïeule des Aryas« la 
déesse iffiinitée du soi qu'ils parcoureol, de la. terre 
des pasteurs, qui n est pas encore limitée , c*est-à* 
dire arpentée et soumise au labour.. Comme telle » 
elle est la Dakschd ou h forte, qui enfante la race 
forte des Da^csdkdfc^servîteursetservaBtes d'un dieu 
de lautel (dun Héphaistos) et dun dieu des ltba« 
tions (d'un Dionysos) , les deux grands associés dans 
l'oeuvre des purifications sacramentelles et qui cons- 
tituent, en Idur réunion intime, un seul Dieu, fort 
et puissant, le Dàhchânâm-Dàhchapatih du Véda, 
ie seigneur fort des honmies forts ^ . 

Telle est, éindemment, la grande déesse, la 
déesse-mère des Aryas , celle que nous avons à coor 
sidérer dans son abaissement, où elle se présente 
comme une Ère^ cbmme une PaïKlore, fragile comme 
l*aïeule de l'espèce humaine. De déesse forte et libre 
devenue &ible et esclave « ses fils si;ibissent lecî lois 
d^ sa captivité. 

Il s*agit de h- Vinatâ dans son stage antérieur de 
grande divinité , de la Vinatô qui n'est pas encore 
abaissée, humiliée, qui est encore une Gé-themis^ 
l'épouse d'im Ouranos, une Çpe^û-âmmti, l'asso- 
ciée d'un Ahoura de la primitive mythologie bac- 
trienne , u»e Aditi compagne d'un Varpuça en son 
principe céleste. L'analogie exige, dii reste, que la 
Kadroù ait eu également son prototype dans, un 
ordre d'idées plus élevé que celui où nous la voyons 
ramper sur terre. De ce point de vue elle s oflFre à 

^ JRi;^. édit. Rosen, iib. I, hymne acv, sbl. 6, p- igS. 
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nos regards comme la Z)iti/la sœur de TÂditi se- 
lon la l^ende indienne. Les primitifs Diti-dschâh, 
ses pi*emiers enfants, sont des Maroutàk ouleS:mor- 
^d!»; délivrés du sein maternel, ils^ naissent à la suite 
d*tin foudroiement, labié rapportée ^ans une dès 
plus coarieuses légendes du R^â^anam^ Â cet égard 
il faut une explication. 

La Diti n'est, en^ atacnne façon, une divinité 
éthiopieitine eh elle-même. Type de l'état d une hu- 
manité divisée et intérieurement déchirée , elle 
o£Fre le contraste de Tétat d'une autre humanité, en- 
core une et sublime , dont sa sœur Aditi présente 
l'expression; Âditi^ qui reste la mère des dieux et 
des hommes aussi longtemps que ceux-ci persévè*- 
reiit dans la société des dieux et qu'ils jouissent de 
l'immortalité. De la Diti naissent les Màroatah, sim- 
ples mortels , chasseurs sauvages des bois, qui ne 
mdntent pas aux cieux et ne deviennent pas im- 
mortels; ils errent, au contraire, dans l'atmosphère 
nocturne; mêlés aux vents, leur haleine s'y con- 
fond avec celle de Touragan , car leur âme est ha- 
leine : c'est ce que M. Kuhn a parfaitement établi 
dans un de ses travaux sur la philologie comparée , 
où il touche avec un rare bonheur aux sujets my- 
thologiques. Roadraf celui qui pleure eu naissant, 
ou le génie de l'ouragan, le chasseur nocturne, 
marche à la tète des Roudrâsàk, ses fils, qui sont 
les mêmes que les Maroutah jposthumes, lorsque 

^ A(likâD4am, Garbha-bhiRdaht chap. XLVli, édit. Gorr. ; cb. xlvi, 
édit. Schleg. 
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rame de ceuxrci , dépouUlée de Tenveloppe du colrps 
terrestre , suit leur père et leur guide divin comme 
chef de la meute . sauvage , et raccompagne à tra- 
vers les airs, où s agite la troupe des âmes nocturnes. 
Ces Maroutah, ces fils de la. Diti, élevés au rang 
des Rottdrâsati après leur mort, so^t évidemment 
les chasseurs des bois, sauvages aAeèt3res;46 la prif 
mitive race aryenne^. 

Mâiari-shvan, ou hé fjénie de. i air» litléralèoient 
cehn.qm: gémit àms le. seîa maternel, 1<^ seîa de 
1 atmosphère» lui» le prototype du Marout, dei!em- 
hryon mortel 9 apporte» en venant des. deux ^ le 
germe du f m. divin aux Bhmgons, comme un àvtire 
Pcoîné^ée : ces Bhr^ous , ,antique famille ides.bois, 
étaient de la raee.des Matont^dni ou des martels.^: 
Les JVfaiimitah, euirecevantie-ddte ^du feu^rconau- 
ment leur mortalité dansites flammes du^ senr£&ee; 
ànmprteji^, ils, s'élèvent dans des airs, eni.i^iiae de 
Ckérahiwi. Oiseaux? divins fà armésrd'^ée^ ftim^ 
boyantes, ils gagnent le ft^omr.des dieu%,;à jamais 
affirancltts de la jepbèré! terr^tre^ dispensés d'errer» 
comme précédemment, eprès leur morty dam Talr 
mosphère nocturne enguiseâ'oiseausdeproieid&ns 
le cortège du dbasàeuiî noetuxne^. Le rfieuideil; autel 
a consumé en eux la tache de leur canteptieamQr^ 

' Zeitschf.fûr veiyl, Spraàhf. , \6lJ îi Gdnàhérvtm. "Aiià Kenùiuren, 
^ Rîg. édit. Rosen^hjmne lxxi, shl. 4, p* i4a; Roth, Nimkta, 

p. 113, ll3. 

^ Rig. édit. Rosen, hymne Lxxif , p. i44*i4G. ' > . < . 
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telle, suite de leur foudroiement dans le sein ma- 
ternel. 

Ces Diti-dschâh ou ees fils de la Diti sont donc 
les Aryas à Tétat quasi sauvage , avant de passer au 
culte du feu, et de monter au ciel par la vertu 
des holocaustes. Fils mythiques de la femme my- 
thique qui enfante tm fils au milieu du déchire- 
ment de ses entrailles, un fils déchiré comme Test 
sa mère , et qui tùmhe en naissant , ils ^priment la 
même idée que nous rencontrons dans la Genèse ^, 
où Dieu dit à la femnie qu'elle mettra au monde 
des enfents mortels, avec de grandes douleurs. Que 
la Diti soit le prototype de la Garbkinî wi Aa la 
femme Qn couches, c'est ce qui ressort du rituel 
brahmanique, au sujet des cârëmonies à accomplir 
au temps de la grossesse et dans les doreurs de 
renCamtement On pemt stnstruiré, sous ce rapport, 
en eonsidtant le Garbha 'bràhmanaM du Vrikad-âmn^ 
yàham ^. Le courront dès dieun pèse sue la iemmè 
eneeinte; en la fcûdifoy^^nt, le dieu du ciel ouvre, 
dans son sein, un passage àTenfat^t, qui tombe- en 
n^ssanHs qîii gémit et pleure comme \o Marout eit 
venant ai| monde. C'est apinsi que nous .verrona 
tomber Avùuncùy en sortant ide \!tBx£ m\y^ par. U 
Vinaftâ'^à'mère). • ■-• 'y'" ■ > * •-■ ^' - î ■•* «^ 

4près i;\9us avoir montré l'enfant né d'un fou- 
droiement .et tombé du sein maternel , ^^ d'où son 
nom védique du Tschyâvam, ou du tombé, qui est 

» m, i6. 
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le (ils de Bhtigoii àam ie Véda , -r le Gwtbka brâh- 
manam nous motitre le père qui relère Tenfant , et 
court avec lui autour de la flamme du foyer, de 
l'autel domestique , en le purifiant ainsi de la tache 
de sa naissance , pour- brûler en lui le gentie du 
pàpma ou du péêhé. Puis oo \e nourrit d'une goutte 
de miel ou de beurre liquide dont on frotte ses lè- 
vres, ^fm qu'elle lui scdt un avant-goût de Tam- 
faroii^ie céleste. La femme se relève finalement de 
sa couche , étant saluée comme une Vtravati ^eomme 
mie héroïne^ car elle a engendré un Virah, wm héros y 
qui abolit SA souillure en devenant l'app^ui et le li- 
bérateur de celle qui la niis au mondée 

Puisque la Diti est vin type delà feinme aryenne, 
aussi bien que l'Âditi sa sœur, on pourrait demander 
comment je pourrais y voir, d'un autre point de 
vue, le prototype de la Kadroû, de la femme Cé- 
phèné? La répoflise à cette difficulté me semble fà- 
cite , tout en rendant conij^te d'une anomalie qui 
est à la- fois réelle et aj^rente* 

Il y a eu plus d'un rapport de cuite entre les 
Âryàs et les Géphènes^ bien avant même que les 
Atyas eussent envahi llnde et qu'ils en e^tl^t^t ar- 
raché .la domination am^ Géphènes : cela ré$ldté de 
fétude soigneuse d'une partie des hymnes du Véda 
aussi hiën que de l'étude des cultes iqui boni étran- 
gers au Véda « deis? phisr vieilles foriqes des croyances 
des Shaivas et des Vaischnàvas , etc. D'abord tout 
concourt à prouver quVme portion de la plus'vieiHe 

» Si4,etc. 
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race aryenne, ayant reçu des Géphènes les prin- 
cipes d- une culture technique et matérielle , adopta 
une partie de leur» croyances « celle-là qui se- rap- 
portait à ces principes xnêmes, tout en les modi- 
fiant dans un esprit nouveau, par le génie particu- 
lier à la raoe âryeiH>ei. De ce nombre furent ceux 
desÀryasque l*on pCMlt spécialement: désigner par 
le nom de Ditiri&châhf de fi] s de i^ D&ti, Aryas mê- 
lés à une croy ancè ii^éphène. . Soldats et. laboureurs 
tout ensemble,. ils, adopitèrent. aveoda culture, des 
laboureurs, la foi de^ .dieux cblhonii^s,, qui était 
celle des Kâdravey^s^olu des.djieux s^rpenls. D'ime 
part, noua voyons le^ fils de la^ Diiti' lujtter, contre 
les fils.de l'Amii, une guerre de religion, éc}£ite^ au 
sein d'une gueae civUe entre le. »»emhr«& deJa 
mêmefan^ile; noUs Vfi^y^n^, dartre part, ies fils 
dç la Kjadroû asservir ies/iU' de. la tVip^tâ, humiliée 
dans ses' enfants^ De ià un rapprocb^m^tit de fait 
entre les. Diti-dsdiâh 0tUs Dânmàh^ oomipoion ap- 
pelle plus spécialement.!^ Kàdraveyas^ dans leur 
assomtion avec les fils de la Diti; c'est l^.méme 
rappx'Qçhoment que celui qui existe ent^H jk&: idées 
pbyisîquQS et é^ic|uea, c<)^iques. et^so^i^les opie 
tous;icei$ êt^ea repr/éàenteiut; etves.dmUfi^, .qui:ont 
uu caraic^tère réel etidéad àla:lbiâ..Iia>«i^]eure^^ârtie 
dealégeoiidas.dela myihol<3^ épitiue et(|]^0|>ùlaii!e 
de .rind^,est là poun le prQuveir.:Rièn, dù/reMe^ np 
iiappdle. davantage f.la.,lu)iJ^^es Qigen^ et 4es 
Otytopieps . qui: fi^ccèdp à Jcfej^l4^s. Titans î.et ides 
mêmes Olympiens, et où Ton découvre Ips y^eilles 
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traces d'une hostilité de .culte et de foi eutre ia ci- 
vilisation de deux races parentes , les Péiasges et les 
Hellènes. C'est surtout la guerre des Ahïdes, des 
agriculteurs qui adorent un Dieu Aloeàs,le\ir an- 
cêtre mythique, le même que le Halorbhit, ou le 
portear de la charrue , le HaUâyoaihah , celui qai a pour 
arme la charrue, dans les religions des races agricoles 
de la vieille Inde. De tous les hommes les j^us té- 
méraires, ils sont les soutiens des dieux chthoniens, 
et prétendent renverser Ten^pire , à peine établi , des 
dieux nouveaux. 

Après avoir ainsi é;clairci les abords ^de notre su- 
jet, nous arrivons à ia Vinatsi, à laquelle il naît 
deux fils, dont le [uremier, Aroana, est venu im- 
parfait au monde par la faute de sa. mère. Quant à 
Tautre, Garoada, elle a eu la patjence de le laisser 
éciore en r^rifnant. sa fatale curiosité. Âroui^^ est 
un être mixte , un génie crépa^calaire , mélaogé de 
lumière et de ténèbres , pareil à Taurore. à son lever 
et au crépuscule du soir à son coucther. Garoudla 
prend, en naissant, un vol sublime; contemplant 
Tastre du jour sans sourciller, il mpnte droit au 
ciel, qu'il occupe au zénith du jour. Deux grands 
faits signalent sa carrière : le premier, c*est quand 
il trouve son frère délaissé sur les rives de TOcéaii;, 
au crépuscule du soir, et qu'il le ramène aux cieux 
ù rSube naissante; l'autre, quand il se rend volonr 
tairement esclave des serpents, poiu* effectuer la 
délivrance de sa mère. Anéantissant le royaume des 
divinités ^loctumes et des serpents, leurs sujets et 

J. As. Extrait n"* 12. (i855.) 3 



— 18 — 

leurs adorateurs , il est un emblème imposant du 
triomphe de la race aryenne, qui est la grande 
race solaire. 

Les idées et les combinaisons de ce mythe rappel- 
lent le passage de la Genèse ^ où Dieu établit une 
guerre à mort entre la postérité de la femme et celle 
du serpent, qui blessera, constamment, les fils de la 
femme au talon, tous vulnérables, en cet endroit, 
comme Achille, comme Sigôurd, comme Krischna 
et Jautres héros du monde païen. Ils mourront tou- 
jours de cette blessure; mais la postérité de la 
femme écrasera aussi le serpent du même talon , re- 
vivra toujours et finira ainsi par se relever. C'est par 
le talam , — talas en latiti , — c est par la plante du 
pied que l'homme est retenu cap^ dans la croyance 
brahmanique , qu'il est l'esclave du Hadès ; c'est par 
là que son padam, , que l'empreinte de son pied reste 
attachée à la terre. Mais comme ce padam est aussi 
le vestige terrestre de l'animal des holocaustes , qui 
monte au ciel, c'est par ce padam qu'il lé suit, po- 
sant son pied dans la trace de la victime. Voilà 
pourquoi l'empreinte de ce dernier pas, de ce pas 
sublime , tout en demeurant gravée sur la terre , y 
devient un gage de l'ascension de l'homme mortel 
vers la région des immortels. 

Dans le langage mythique de la vieille Inde , le 
talam (le talon) représente la terre matériellement 
parlant , ou la sarface du sol terrestre. II en est le sym- 
bole pour tout le temps que l'homme y mai*che , y 

^ Chap. m, V. iS. 
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appuie le talon , soulève la poussière et moule ainsi 
l'empreinte de son pied sur le sol fangeux ou sur le 
sol aride. Il n-en est plus de même quand il a at- 
teint Vautre rive^ le ikam, quand après la traversée 
de la mort , aux terreurs passi^ères, il débarque du 
côté de rOHent, au sein de la vie étemdle; ce qui 
a lieu par l'assistance des deux grands dieux du 
cuite védique, qui sont A^is on le feu de l'autei , 
et Soma^ ou Teau de la libation. Afin d*opérer cette 
traversée, qui s'effectue par la coupe de la li*bation, 
il faut que Thomme comprenne et se pénètre du 
vrai sens du sacrifice. Il est dit dans un passage du 
Véda ^ que « le grand Varouna cache (et enveloppe 
en soi) le vrai Océan » (de la traversée des mondes) , 
mahasamudram Varounas tirodadhe; on ajoute que nies 
sages seuls sont en état de s'emparer du fondement 
stsAle » (sur lequel roulent les ondes de cet Océan) , 
ihtrâ itstkthschekwr dharanesckv ârabhain. Aussi, c'est 
ce a père antique et éternel , fi ce père defr vieux 
jours, qui protège (surveille) l'entreprise des sacri- 
fbaieiu^ , pita ûchâm pratM ahhi rakschati vratam, 
quand les Ubaiears, ceux qui préparent la libation 
versée dans la flamme de l'autel, quand les pavitra- 
vantak, qui se pmijient au moyen de la libation , en* 
tonnent les chants sacrés au milieu desquels les liba- 
tions se préparent; car cette libation leur délie la 
langue, pose dans'leùr cœur les pensées et les pa- 
roles qui atteignent le ciel. C'est ainsi que la libation 
purificatrice devient une parole ailée, une parole 

^ Rotb, iVirs^ra, p. 178; EHaûégr. p. 166. 
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solaire qui brille dans un soleil éternel , qui dégage 
le sage de se^piedsi terrestres, qui lui donne les ai- 
les du Garoada, du fils de Savitd, du divin soleil, 

sapamo savitar garatmân^ . Mais quand TA- 

ryah est ignorant de cet ordre de pensées et de sen- 
timents , tout sacrificateur qu'il puisse être , il s en- 
fonce dans le talâtakm, ses pieds deviennent de 
plus en plus lourds , et de surface en surface il des- 
cend jusqu'au fond des fonds, ou aux extrémités de 
labime. 

Je ne fais qu'effleurer ici la signification mythique 
du verbe tri, qui signifie traverser dans le langage 
du Véda , et se rencontre partout dans la même 
famille de langues ; verbe qui s'embranche sous deux 
formes principales , dont lune compose des mots 
avec tar et Tautre avec taL Le sens radical est celui 
d un passage , de la traversée d'une rive à une autre , 
par un pont ou par un navire j commeie voyageur sur 
terre ou sur mer, comme le vivant qui va à la mort, 
comme le mourant qui va à Timmortalité , quand le 
feu purificateur de Tautel et la coupe de la libation , 
l'assistant dans la traversée , le guident en son der- 
nier passage. 

Entre autres significations , tal prend spécialement 
celle qui désigne ï accomplissement de h, destinée^ au 
bout de la traversée des mondes. De là naissent 
des mots qui expriment un établissement , une rési- 
dence dans un lieu fixe, quelle qu'en soit la nature. 
Ce sera un Tartaros ou un talâtalam pour les «or- 

* Roth, Nvrukta, p. 178; Erloâter, p. 107. 
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gueilleux et les superbes, pour la race des Taniales: 
ce sera un séjour plus élevé et plus sublime, un 
but suprême atteint parla piété des vrais croyants, 
où vole une flèche tirée d*un carquois divin : telos 
ou butt téletà ou accomplissement, tantôt sacré, qui 
s'avance vers le séjour céleste, tantôt profane, qui 
touche aux bas-fonds de la r^on chthonienne. 
Partout donc où l'homme se fixe et s'établit, — - 
talati en sanscrit, — il s'installe à la suite d'un fora* 
nom, d'une traversée, k l'époque la plus significative, 
comme à l'époque suprême de son existence ^. 

Si l'homme est blessé au talon par le serpent du 
Hadès , si , voué à la mort , il descend dans l'empire 
chthonien comme un Héraklès , comme un Thésée , 
comme un.Sigourd, comme un Kiischnah, le jour 
de la délivrance arrive pour cet Arouna abandonné 
sur les rives du couchant, mais relevé , mais installé 
dans le char du soleil , qui débarque à l'Orient par 
la traversée effectuée au moyen de la coupe des 
libations. Ce jour du redressement de l'homme dé- 
chu , du Phaëthon meurtri par sa chute , de l'Érich- 
thonios aux pieds de serpent, ce jour est symbo- 
lique. Il devient le type de la délivrance d'un peuple, 
quand on lui a enlevé, comme au peuple ârya, les 
dieux qu'il adore, quand on l'a forcé de servir des 
dieux étrangers dont il a combattu les fidèles. C'est ce 
qui arriva au jour où Garouda , rachetant sa mère 
de la captivité des serpents, la ramena en triomphe 
vers la région suprême. 

' Benfey, Gfiech'WuneL vol. II, p. ^Sâ-aSg. 
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3. D*an rapport primitif de voisinage entre les plus antiques 

familles deTespèce humaine. 

Gomme j*ai eu déjà occasion de findiquer, par 
rapport à la légende de la Kadroû et de la Vinatâ , les 
peuples primitifs f les peuples d'avant l'histoire oonsti- ^ 
tuent un monde à part dans Thistoire de Thuma- 
nité. Ils concevaient les catastrophes de leur existence 
sociale, combinées avec les catastrophes du monde 
physique sous la forme du mythe. Ce mythe avait' 
presque constamment deux faces : la physique et la 
rosmogonique , Téthique et la religieuse. Il nexiste 
presque pas de mythe important qui ne soit mé- 
langé de ces éléments. La raison en est «impie : 
c*est que les mythes formaient un antique , un pri- 
mitif langage , spécialement chez les nations aryen- 
nes. H était, pour eux, l'équivalent de la tradition 
patriarcale propre aux Sémites, qui exprimaient, à 
l'instar des Hébreux et des Arabes ismaélites, un 
même fond d'idées sous la forme de l'histoire pure, 
encadrant le tout dans une généalogie des patriar- 
ches de la race pastorale; à'autre part, la mytho- 
logie des Aryas correspond aussi à la hiérogfyphique 
des fils de Gham, plus spécialement propre aux 
peuples de l'Egypte. Elle correspond même, mais 
d'une autre façon , au système graphique sur lequel 
est établie la totalité de la culture de la race chi- 
noise. Quiconque se pénètre à fond de ces analo- 
gies et de ces différences, peut assez facilement 
se rendre compte d'une foule de phénomènes mo- 
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rauK , sociaux et mçme historiques d'un monde pri^ 
mitif , qiii demeureraient sans cQla à peu près lettre 
close. 

Tel est donc le rapport entre les trois familles 
les plus grandes et les plus antiques de Tespèce hu- 
maine, dont nous pouvons nous rendre compte 
daprès des monuments d*un très-vieux langage et 
d*une trè^vieiUe écriture. La race aryenne, dont le 
génie est mythologique par excellence , cultive aussi 
la première le Verbe humain, rendant la parole 
fluide et lui imprimant un cachet universel. Les 
mots les plus importants de son langage furent, en 
leur principe , de véritables mythes , en quelque sorte 
des hiéroglyphe parlés, qui n eurent pas besoin dun 
système graphûiae pour sexpliquer, pour étendre 
leiv^ racines dans la mémoire des hommes. Tout 
autre e^t la ra^ee sénûtique. Les Hébreux et les 
Arabes ismaélites, qui seuls nous §n ont conservé 
le grand type , manifestent un génie généalogique dans 
son contraste avec un génie mythique. Les fils de 3em 
ignorent les mythes des Âryas, et les mots de leur 
langage ne renferment pas le même germe, Ils pré* 
sentent leurs pensées et leurs sentiments sous la 
forme muette de la généalogie de leurs ancêtres; c e^ 
ainsi que h fable des uns devient Vhistoire des autres , 
que la pensdée des Sémites relève d une autorité, s a)>- 
puye de lesprit de traditioUf tandis que l'idée des 
Aryas se déploie dans le sens de Tart et de la poésie. 
Gomme la race sémitique était, en son principe, 
exclusivement nomade , la tradition se formulait na- 
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turellement chez elle dans la généalogie des pères, 
et c'était là le grand legs de la fàinille pastorale. 
Le reste de ses idées et de ses sentiments s'exprimait 
au moyen d'mi parallélisme constant entre les affec- 
tkms du cœm* ou les élévations de lesprit humain , 
et la majesté des phénomènes du monde sensible. 
Il n y avait pas là , comme chez les myas , d'identifi- 
cation complète de l'idée ou de l'affection avec ie 
phénomène de la nature, ce qui est le propre de 
la donnée mythique de l'esprit humain. Le cuite de 
la race sémitique pure est une adoration en perma- 
nence du Dieu suprême; mais elle ne sort pas de la 
sphère d'une sublimité qui nous pars^t monotone ; 
elle ne croit pas en étendue et ne s'étend pas , par 
ses racines , dans la profondeur de son sujet même: 
C'est ainsi que les rapports les plus intimes de l'âme 
humaine y font souvent défaut, que l'horizon in- 
tellectuel ne s'y fraye,pas de nouvelles avenues, qu'il 
y a absence de ce riche développement de la pensée , 
du coeur et de l'esprit , qui caractérise les races aryen- 
nés et européennes, lesquelles, mises en contact avec 
le christianisme , devaient déployer toutes les facultés 
du génie humain , le poussant vers la^ domination 
du globe. 

J'aborde les racés chamites, dont les Gouschites 
ou les Ethiopiens orientaux et occidentaux consti- 
tuent la branche principale, noyée, il est vrai, sous 
la conquête des races aryennes et sémitiques, mais 
réagissant sur elles d^une manière variée. Nous ne 
pouvons en juger, malheureusement , que d'une façon 
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indirecte; mais nous pouvons en juger de deux 
manières,* soit par la réaeiim: du peuple couschite 
sur le peuple conquérant , depuis, la conquête, soîl 
par lactîon directe j que ,. dans im âge . prknitif , ii 
exerçait sur les peupijes qu'il civilisa eu partie , avant 
de plier sous la force de leur& armes. Voîd' nudn- 
tenant la difiërenôe à établir entre son influence 
sur les deux races de Sem et de JapheL Les Gous* 
chit^s ont subjugué partout les Sémites, leurs con- 
quérants, au moyen de leurs sciences^ et de leur& in- 
dustries, par les formes de leurs cultes elles* modes 
de leurs gouvernements; Dans la Cbaldée, dans TÂs- 
syrie, dans TArabie heureuse, \ps Sémites sont les 
maîtres matériels ; ^lais les Gouschites leur ont imposé 
le joug de leur pensée. Quant aux Aryas, c'est tout 
autre chose; ils ne se sont laissé absorber, par les 
Gouschites , sur aueun point. Les Shoûdras sont de- 
venus Âryas dans TLade, et les Aryas, en adoptant 
une science et une philosophie couschites, les ont 
digérées, les développant d'une façon supérieure et 
originale. 

Le génie hiéroglyphique fvouyei, du reste, une in- 
fériorité évidente par rapport au système du Verbe 
humain chez les peuples qui sont obligés de .s'en 
servir pour se faire entendre, qui sont forcés d'en faire 
le dépôt absolu de leur science et de leur intelligence. 
Il n'en est pas moins vrai que le double système 
de l'écriture des Égyptiens et des Ghinois témoigne 
d'une rare ingéniosité d'esprit, d'une grande force 
d'attention et . d'une minutie d'observation éton- 
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nante, à part la grande naivetë de rëbauohe pre- 
mière et même la grossièreté de la doonée pri- 
mitive. Dans un pareil système de langage , le my- 
the ne saurait exister dans son génie propre, ne 
pourrait devenir fluide et ffHtner un idiome parlé , 
pour 6*embrancher à travers toutes les conceptionis 
de Teq^rit humain. Il ne pourrait devenir cet arbre 
vivace de la parole des langues aryennes, qui ou- 
vrent tous les horizons du monde intellectuel ^ns 
leur étendue la plus vaste et la plus profonde. Il 
manque , en revanche , au langage des mythes ce 
caractère d'utiUté pratique , ce travail d'une observa- 
tion mmtMeuse pou( tout ce qui concerne la civili- 
sation dans son ébauche technique et matérielle, 
caractère et travail qui font l*honneur et la gloire 
du système des hiéroglyphes. C'est ainsi que les 
' Âryas ont tout développé et tout agrandi^ mais 
qu'ils n^ont, en principe, rien imaginé en fait d'astro- 
nomie et de géométrie, d'industrie et d'art. Les Sé- 
mites sont bien plus pauvres encore , à eet égard , 
parce qu'ils se renferment bien plus étroitement dans 
la sphère des intuitions de la vie nomade , propres 
à le^rs idiomes. Comme le génie des fils de Cham , 
bien que sous de tout autres rapports, bien que dans 
des combinaisons d'une tout autre femille dépeuples^ 
le génie de la race chinoise est essentiellement tech- 
nique et scientifique. U n'en est pas moins vrai de 
dire que toutes ces races de la Chine et de la Chal- 
dée , que toutes ces races de l'Egypte et de la Phé- 
ntcie, quoiqu'ellesobserventbienet qu ellesinventent 



mieux encore» quoicp'elles portent ia technique, la 
science et Tindustrie à un haut degré de perfection , 
s'arrêtent à diverses stations d'un point nommée 
s'immohiiisant plus ou moins dans ce point unique^ 
Aussi vôit^on , et cela de très*bonne heure, que toutes 
appartiennent, sous diverses conditions et à divers 
degrés, h un monde qui finit et non pas à un nuMide 
qui commence. 

Pour que ces peapies si hét&nogènes de mœurs et 
d'idées aient pu se trouver en contact par leurs 
familles premières , il fiiut remonter à un état social 
antérieiu* à l'existence des grands empires de l'Asie 
méridionale et de l'Egypte , à un état bien plus an* 
teneur encore à l'extension de la race sémitique et de 
la race âryeni^e , comme aussi au développement de 
la civilisation chinoise. Les traditions aryennes et sé- 
mitiques, jusqu'à un certain point aussi les traditions 
chinoises, nous renseignent à cet égard. Il est vrai que 
ceileà de l'Egypte nous font absolument défaut , car 
il n'y a que les hiéroglyphes qui y parlent, et les hié^ 
roglyphes n'expriment qu'un présent et non pas un 
passé traditionnel ; mais il nous est toujours ouvert 
une ressource , nous pouvons toujours juger par une 
certaine analogie de croyances avec d'autres peuples, 
analogies qui nous offirent des points de comparaison 
solide. Toutes les traditions de l'espèce humaine, 
ramenant les primitives familles à la région de leur 
berceau y nous les montrent groupées autour des 
contrées où la tradition hébraïque place le jardin dans 
i'Eden , où celle des Âryas établit PAiryâna vaêdjâ , 



où le Mépou avec les régions voisines. Ce sont; du 
côté de rOccident, le Ferghana ou le Kokhand ainsi 
que le Tokhàrestan , en outre le Soghd et la Bactriane; 
ce sont, du côté de TOrient, ia Sérique ou le Tour- 
kestan chinois; pois , du côté du midi, le Baltistan 
ou le petit Tibet, avec tout l'Afghanistan oriental et 
occidental; enfin, du côté du nord» les contrées 
qui aboutissent au lac Aral vers le nord^ouest, au 
lac Balghasch , etc., vers le nord-est. Tout concourt à 
prouver que ce fut ici le séjour d'une Humanité prir 
mitive, à laquelle nous sommes forcés de remonter 
pour expliquer les rapport)» d'idées et de cultes d'une 
nature tout à fait spéciale , et qui sortent de la caté- 
gorie des sentiments nature/^ à l'espèce humaine. Or 
tous ces rapports tournent autour d'un point unique , 
qui est celui des grands arcanes du genre hiunain 
pour tout ce qui concerne son génie propre , pour 
tout ce qui touche à ses origines. 

Â part ce point saillant des grands mystères de 
la naissance et de la déchéance de la créature hu- 
maine , les mythes des Âry as renferment des allusions 
aux principes d'une science indispensable à l'établis- 
sement de la vie sociale , comme à la primitive ins- 
titution de la famille. Il s'agit de l'ordonnance d'un 
calendrier, moins encore pour les besoins dé la vie 
pastorale que pour ceux de la vie agricole; d'où ré- 
sultait l'étude des saisons dans le cours de l'année 
luni-solaire , ainsi qu'un ritual de fêtes qui se rap- 
portaient aux époques de l'année typique, cosmique 
et religieuse tout ensemble. Figure du système de 
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]a création, Tannée renfermait, en outre» le secret 
de la conservation et du . renouvellement . pério- 
dique des saisons, comme rattadié aux obligaticms 
des sacrifices. Il s enmivait une idaitité absolue de 
Tannée religieuse ei de Tannée dvile, avant Tétablis* 
sèment dun ordre civil, plus ou moins .distingué 
d un ordre de choses sacrées. Un gnomon était dressé 
et T autel orienté. sur le principe de la fixation des 
points cardinaux , et le foyer domestique s 'installait 
sur la même base. C'est ainsi que Ton conçut un 
établissement social , destiné è corrospondre exacte- 
ment aux proportions d'un Kosmos^, k Tocdônnance 
du grand tout de Tunivers. Concevant un système 
primitif de nombres et de niesures , on luii appli- 
quait un rituel pour le sanctifier. Tout fut ainsi or- 
donné sous des auspices sacrés, tout un système d£ 
travaux de digues et d'encaissen^ents , Tébauche d'une 
théorie hydraulique pour la canalisation des terres 
labourables et le dessèchement des marais. 'Lès in- 
ventions naissiôent en foulerons des auspices sacrés, 
ressortant de l'industrie agricole , de l'art du forgeron 
et du charpentier, du métier du tisserand, etc. etc. 
D en résultait une existence technique et laborieuse , 
étrangère , en son principe , au libre génie des races 
de chasseurs , de pasteurs bu de guerriers de souche 
aryenne , étrangère paiement au principe patriarcal 
des tribus sémitiques. 

Ni les dieux des sciences , ni les dieux des arts , 
ne sont , en principe , les grands dieux de la race 
aryenne et de la race sémitique. Si les deux races 
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nous présentent 1 auteur du ciel et de la terre sous 
la %ure d'un Oavrier , les mondes étant Toeuvre de 
ses mqins, cest une donnée techiwitte ou artistique, 
il est vrai, mais dont ils auront hérité comme du 
l^s d'un temps qui dépasse leur kerceau même. 
Âryas et Sémites , en parlant de la race des inven- 
tears, ne les placent jamais sérieusement au rang de 
leors ancêtres, quoiqu'ils les admettent au nombre de 
leurs instrojeteurs. De là un dmMe caracière qu'ils leurs 
assignent. Sous un point de vue , ils leur sont des hien- 
faùeurs , car ils ont servi à les instruire , à les former, 
à les: édairer ; mais sous un autre p<Mnt de vue , ils 
leur sont des malfaiteurs , relevant du culte d'un dieu 
chthonien, d'une divinité qui se rappoite aux forces 
d'en bas et non pas aux foi^ces d'en haut , d'une divi* 
nité mi^que, néfeste, qui a voulu les opprimer, 
dont l'emblème est lé serpent et qui est caractérisée 
par là ruse et la sagacité. 

Réunies en confréries mystérieuses et enfants d'un 
dieu qui est leur pèr& spirituel et leur mdtre, mais 
avec lequel elles se brouillent parfois , ces divinités 
subalternes paraissent sous le nom de Gyclopes , de 
Gercopes , de Céoropiens , d'Idéens-Dactyles , de Tel- 
chins, de Géphyréetis, etc. , chez les Grecs, apnttous 
un caractère douteux, cause d'un effroi mystérieux , 
de nature étrange. De ce genre sont encore les Ttasch- 
târah, les Rîhhous onSaadluinvandsah, les Vishvâh ouïes 
Apasah, les Takschakâh, en général tous les-ouvriers 
sacrés qui remontent à une ère antérieure k l'ère 
védique des antiquités de l'Inde. Partout où elles 



— si- 
se trouyeni , ces corpopatians oorresponëent à une 
race de Oagenes ou d'aatooMkones aux pieds de ser- 
pent, race sombre et obscure^ qui appartient, par 
son origine industrielle « k la &mille brniie de Tes* 
pèce humaine , c'est-à-dire aux ancêtpes mythiques 
et historiques du peuple céphène. 

4. De la légende da Manthaoam et de «a localité. 

Le pari des deux sœurs» de la Kadroà eil de la 
Vinatâ , par suite duquel l'une déviait esclave de 
lautre , se rattadie à la légende du Manthamm. Par 
ce mbt , on entend f œuvre d'une friction ou d'une 
agitation, d'abcurd physique et extérieure, ensuite 
morale et se rapp<»tant aux agitations de l'Âme. 
Quant ^ la friction ou à Tagitation extérieiu'e , il 
s'agit de d^àger le germe du fea sacré enveloppé 
de ténèbres, de le débarrafiser des impuretés de la 
ihatière qui l'emprisonne , osuvre. sacrée qui s'aé- 
comfdit par le frottement de deux morceaux de bois , 
l'un qui est emprunté à ïAshvattha , symbole de 
l'arbre de la vie; l'autre qui est emprunté à IdiSkamty 
type, de l'arbre de la mort Le premier est la figure 
de l'homme des bois; l'autre , celle de sa compagne. 
L'homme. des bois est l'homme du dl^tr, le corres- 
pondant du SeiUnos de la mythologie grecque , et s'ap- 
pelle Poorçâ-ravas dans le rituel des noces , c'est-à- 
dire celui qui crie et appelle beaucoup^; il est le 
Gandharva ou le CeAtaare terrestre, admis postée 
rieurenient au rang d'un Gandharva céleste. La 

> Rotfa ,*iVîniAto^ p. i53-i55. 
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femme des bois, ou la femme du désir, oorrespond 
à la Nymphe de la mytholc^e grecque , et s'appelle 
Uni'Vûshi (celle qui a de vas les désirs), titre quelle 
porte dans ie rituel des noces ; elle est une Apsarâ 
OU une Dryoê terrestre , aditiise postérieurement au 
rang d une Apsarâ cétesle. Il leur naît un fils , être 
religieux et sacerdotal , un pontife des bois , d*après 
l'analogie du fils, ou du germe étincelant qui pro- 
vient de la frictioD des deux branches de i arbre de 
la vie et de Tarbre de la mort. Cest 1 enfant de fac- 
tion sacrée .compcise sous le nom dn manthanïmi. 
Engendré dans un lieu saint, il est placé sur lautel 
conHoe JEfata^ ou comme souverain pontife ^interr 
médiair^ eo^e rh<mmie et les dieux, vers lesquels 
il empoirle le péché de f homme purifié par Ji'immo- 
iatîpn de la victime . Cette double postérité de rhonune 
et de 1 arbre , cet embryon d*un double feu , s'appelle 
Ayons ^ comme pontife et. comme dieu de lautaL 
Dans le cerde de la 0a aune allumée sur faute} , on 
Tadore comme le principe vivant des cycles de l'exis- 
tence .terrestre, en leur correspondance avec les 
cycles de Texisteace solaire, dans le roulement sir 
mulfj^é des années du ciel et de la terre. Au sein 
de rhumanité primitive des bois, et comme fils de 
f homme , iL est le principe vivant de toutes les gé- 
nérations de f espèce humaine. Aussi longtenàps que 
les Ayavah terrestres, que les pontifes du feki, issus 
de lunion de TÂpsarâ.et du Gandharva, entretien- 

A 

dront la flamme de faute! et cultiveront \Ayoas ty- 
pique, le fils du feu, le pontife céleste, aus^i long- 
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temps se perpétueront les races aryennes , les Âyavah 
de la forêt , la race sacrée et hiératiqae par excel- 
lence ^ 

Libation sao-ée qui se boit à i autel, et qui, en 
inspirant les dieux dans Taccomplissement de leurs 
œuvres divines , inspire également les hommes, leurs 
pontifes , dans l'accomplissement de leurs ceuvres ter- 
restres, le Soma est, à son tour, le produit dun num- 
thanam. Les Indavah ou les SomâsaK lés tigea des plantes 
dont cette boisson est extraite, sont foulés dans la Gove 
oh leur jus s'écoule , subissant une torture , pareille & 
l'agitation, à la friction des deux morceaux de bois^ 
C'est ainsi qu'ils produisent le dieu caché , ou le germe 
divin de Yinspiration et de la paréle; dieu cadié qm se 
transforme en un germe féccndanii' terrestre, efii une 
goaite de vie qui, bue à l'autel, perpétue la race bu" 
maine. Voilà comment les deux grands diçux cof^ 
et manifestés de la religion du Véda sortent de leuns . 
ténèbres; manifestant leur génie propre, ils parais^ni 
dans les rangs des dieux qui soutiennent le- Kosinos, 
et dans les rangs des hommeis qui asi^istent les diêif» 
en cette ceuvre sainte. Les dieux les -aident, à leur 
tour, à mainténlrie» fondements stir<iesquels repo- 
sent l'ordre domestique et Tordre social ^. • 

Le mânthanam a lieu simultanément dans les èewé 
mondes : sur la terre, par les pontifes quii^xtt^iebt 

1^ Rigveda, édit« IloBep t iib* I •byinnte.xxxi, $\iUhf p. 5d, shl. 1 1 ; 
p. 5? , etc. ; Sàmav^dfi, ëdit. Benfey, i^tt^raprap. ii, ardlia a , S id^ 
M. 2 , p. 79, etc. 

^ WindischmanD, Uebfir dên SomaouHus der Arier. 

J. As. Extriiit n** 1 2. ( 1 855.) 3 
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le germe du ^m de la friction des datx braocbes , 
rimtallant sur l'autel et au fayer de la famille; dans 
Y atmosphère , par les dieux qui extraient le germe de 
hfoaére, en agitant les nuées au fort du combat 
des éléments. De là un double effet; Vun qui féconde 
la terre , qui la couvre de moiasous et qui alimente 
les troupeaux; lautre qui puxifie le ciel et qui y 
réûistalle le soleil au sonunet de sa puissance. Le 
manAhanan» s opè^e encore , dans les deux mondes , 
sous son autre forme , quand les pontifes , cueillant 
la plaute sacrée , la Jorcôient sous la pierre et la font 
couler dans le bassin purificatoire, où les jus fo- 
mentent, après avoir subi une cc^tion et un méUmge; 
quand les dieux , attirant en haut le» sucs de la terre , 
leur ibnt subir une purification , une cuisson et un 
mélange da«s la grande cuve de l'atmosphère , mer 
umgeuse qui remplit l'espace , ou le bassin inter mé- 
diaire entre le ciel et la terre* 

Le verbe nwiih s'applique, oonnseuiement à un 
manthanam physique, mais aussi aux agitations du 
eemr et de l'esprit, tortare morale qui produit la pu- 
rifi€ation de l'âme, ^reov^ Î7U&m€,.révélaat ce qu'il y 
a à»^ caché dena l'homme : la prière, Iwmière da sea- 
timent, et la rcâsan, bamèrede l'inteUifence. M. Kuhn 
a observée à ee sujet \ que le Prométheas des Grecs 
correspond exactiement à un> Pramathah indien, à un 
être intérieurement agité et extérieurement agitant , 
semblable à Héphaestos, l'associé de Dionysos, et qui 
dégage Yinconna du connu, le par du vicié, le hmi- 

* Zeitschr. fur veri^L Spro/ohf, vol. IV, p. i a4. 
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neax des ténèbres. Prométliée, qui- veut sauver et * 
réhabiliter Fespèce hnmaire malgré lesdieax, estptini 
comme le Âbi-dahaca, ie Â2-dahak, le Zobak, le 
serpent rusé de la légende aryenne , comme le Loki 
de la fable Scandinave; tous également chues k un 
rocker, dont ils avaient tiré l'embryon du feu, tous 
également lâchés ou délivrés sur la fin des temps. 
Deux déments contradictoires s'enlacent et se combi- 
nent dans tous ces êtres prométhéens d'une religion 
antique, refoulée par un culte plus moderne. Il y 
a là un prototype ârya pur, celui d un dieu du feu 
issu da manthanam accompli au ^mn des bois, le 
pendant du dieu de la libaftiôn , qui a une pareille 
origine; ii y a là aussi un prototype céphène, celui 
d'un dieu chliionien et impur aux yeux des Aryas , 
le dieu des arts et des inventions , dieu du feu , mais 
d'un feu volcanique qui sort des rochers du Caucase 
indiefu , et qui n'est pas le vrai feu de l'autel. 

Pour le dire en passant, l'idée du nom de Pro- 
méthée rappelle encore celle de la Pra-mati du Véda', 
ou de la prescience, qui est une des épithètes les 
plus firéquentes d'Agnis, ou du dieu du feu K Quant 
à son nom propre, nous le retrouvons dans le dieu 
Skiva, qui est un Pramathak. I! est entouré d'un 
cortège de Pramathah , garçons de noces ou parU- 
nympkioi ^ du dieu au jour de son alliance arec ià 
déesse de la montagne et compagnons de son ivresse ; 

^ Ri^. édit. Rosen, hymne xxxt, shl. 9, lo, p. Ss. 
^ KnmâraSamhhava, édit. Stender, chap. yn, âïil. 95, p. 108* 
note, p. 1 38- 139. 

3. 
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car Shiva est un Bakchû$ , livré aux inspirations ba- 
chiques, mais il faut soigneusement le distinguer de 
Dionysos^ le dieu aux agitations divines, aux inspi- 
rations sublimes, le pendant du Soma de Tlnde. Les 
deux dieux finissent souvent par se confondre ,dans 
les croyances populaires des Grecs, à cause des points 
de concordance qui leur sont propres. Le nom. des 
Pramathah se trouve également sous la forme des 
PramâtJiâh, qui composent, de toute manière, le 
grand, le principal cortège du Bakchos des monta- 
gnards de rinde septentrionale ^. 

Propre au verbe manth , dont le rôle est des plus 
étendus dans la sphère des langues aryennes de TO- 
rient et de TOccident^, cette idée d'agitsdion phy- 
sique et mentale se trouve grandiosement repro- 
duite dans la légende du Manthanam, où elle revêt 
les proportions d*une révolution partielle du globe* 

Le Manthanam de la légende brahmanique se 
rapporte à une série de catastrophes , dont Thomme 
fut témoin dans les lieux voisins de son berceau , et 
qui déterminèrent une vaste dispersion d une portion 
de l'espèce humaine. C'est ce qu'on est forcé de re- 
connaître, par suite de l'analogie entre une foule de 
conceptions mythiques et légendaires répandues dans 
les contrées les plus éloignées, toutes d'une nature 
trop spéciale pour qu'il soit possible de se méprendre 
sur la cause de leur parenté. Il en reste des traces 

^ Harivansha, Visçhnu-parvani Vâna'vara-làbhe, adhy. 187, 
shi. 10869, p. 81 5 ; MaMhh. vol. IV. 
^ Benfey, Gr, Warz. vol. I, p. 258. 
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dans la tradition d'une poussière de peuples et de 
peuplades que nous pouvons poursuivre jusqu'aux 
extrémités de TÂfrique , de la Polynésie et de TAmé- 
rique. L'étonnement augmente quand on consulte 
la mémoire des races aryennes et de la race chinoise; 
quand on interroge les familles de peuples qui se 
rattachent k TOural et au Caucase , comme les Fin- 
nois ; au Thianchan et à l'Altaï , comme les Turcs et 
les Moiigols. 

On raconte dans le Vendidad^ que les Âryas 
peuplèrent la Sogdiane, parce qu'ils furent forcés 
de quitter ïAityâna vaéifâ, situé aux sources de f Ar- 
vaut ou du Jaxartes , comme Burnouf Ta démontré. 
Le serpent, ayant mordu dans cette région de la fé- 
licité, y avait engendré la saison dé thiver, la fnala- 
ditf et la- mort sm physique, la corruption du cœur et 
celte de Vésprk au moral , frappant du même coup 
la nature et l'espèce liumaiM. Jadis , les Yazatas ,* les 
esprits célestes, s'étaient if encontrés avec les Aryas 
sur les sommets de la montagne; assis à la mênié 
tabie, ils formaient un peuple Unique, buvaiH et 
mangeant au même autel. Les ^Brahmanes ont une 
tout autre légende, celle du Manthanam, à laquelle 
ils rattachent également la migfration de leurs an- 
cêtres, qui abondonnèrent le plateau du Mérou; 
dans le voisinage des sources de l'Oxus ou duTschâk- 
schous. Cest ce qui aiTiva sous le règne d'un Ma- 
non, patriairche qui porte le nom ée Tschâhschoa- 

* Pai*gard 1,2. 
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schaSf c estrà-dire du fils de ce fleuve. Dans le premier 
de ces deux mythes, tout se rapporte à f abandon 
def régions voisines des sources du Jaxartes, par 
suite d'un refroidissement de climat, d'un change- 
ment dans Tétat atmasphérùfwe de TAsie centrale; 
dans i autre, il s'agit de grandes éntpHons voUaniques , 
accompagnées de réoroul^ment d*un système de 
montagnes, voisines de la chaîne du lUrakoram. 
Entre les deux événements, il a dû y avoir le laps 
de plus d'un siècle; également rattachés au mythe de 
la çh^te de flwmme, ils le sont auisi à celui de la perte 
d'un ordre social , qui , établissait un rapport des plus 
étroit^ entre les hommes et les dieux, la race de 
Tantale et celle des Olympiens. 

Le monde av^t vmUi, tout était usé jusqu'au der- 
nier fil de lexistence. Âgnis ne flambait plus sur 
l'autel et ne brCdait plus dans le foyer domestique; 
Sonia, qui pénétrait Aaguère, sous la forme de 
VischnoUf dans les trpis mondes» avec sa sève ins- 
piratrice, séchait obscurément entre les rochers; il 
i^i'y avait pluç une goutte de pliiie, rien qui fit dé- 
border les fleuves. Dieux inséparables, Âgnis et Soma 
ne se reproduisaient plus dans les rangs des Aryas , 
ne s'y réengendraient pluç par les aliments du jby er, 
par les libations de l'autel. Tous les dieux perdaient 
leur vertu et leyr éclat, depuis qu Âgnis et que 
Soma ne jies éclairaient plus, cessant de les inspirer 
d^ leur force ^t de leur sagesse. Les hommjes ne 
pouvant plus se perpétuer, les dieux avaient disparu 
du monde; plus de nectar ni d'ambroisie y plus de 
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germe de vituliié pour ce inonde mortel , d^imnMith 
IiVpour l'autre monde. 

Autel et foyer domestique dans la maison des 
dieux , le soleil ne répandait plus ses rayons vivi&ints : 
réservoir de la rosée nocturne, la lune n allaitait 
j^bis ies crëatui^s , sa sève ne réparait plusles ardeurs 
du jour. Tout sa séchait et se flétrissait , lorsque les 
dieux anciens et nouveaux tinrent ooiseil, les Asoarâk 
et les Dsvéfc; les Âsourâb, qui étaient les ainis dea 
dieux, ou hs dschyàyaséhy sujets et fils d'im Lhchye^ 
chth$h, de IVun^ des aînés ^ ou du Vieax des jours; 
de TAsourah par excellence,» qui est le même qve 
Farsom^qu'Ouranos'^; les Devâh, qui étaient les 
oadeù des dieux,' les kânijfasâk ^. Il s'«^t ici, proba- 
blement, de la race dX)uraiios, comme de f aînée, 
et de iselledeKionos, comme delà cadette, ou des 
Ounmiiies et des Tkans, notipas des Titans et. des 
CMyinpienf ; car c'est l'empire ^Ourasos, ce n'est pa& 
oeîai de Kronos qui succombe , ou qui est renou^ 
vêlé et.régénéré du fond de l'abSbae. Un nouveau 
Kosmos naît et se dével<^pe sous la %ure d'une 
déesse Oufania ou d'une Aphrodite , qui est la SboA de 
la légende^, et l'originelle Vawunâm du Véda;* con^ 
formité que A. G. de Schlegel avait été ie poemier 
à remarquer. 

Pdûr ranimer la vie au sein de* l'univers et réin^ 



'^ Vrïhadâranyakam , adhy. I, udgîtha brâhm. 3, S i. 
^^Râmâyanam, vol. I , pars a , lib. I * chap. xl<y, Ambroêia origo, 
p. i4ât note 5; Hésiode, Th^o^i V. i^S^3ti6i«' 
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taUer la boisson de rimmortaiîté dans Je séjour des 
cieux, ]es dieux anciens et nouveaux oonduent une 
trêve qui met fin à leurs discordes. Ils descaident 
duMéroa, contrée qui se compose de trois liégions^ 
de ia supérieure ou du Stsrmérou, sëjimr des; dieux, 
du Méroa proprement dit, où habitent les mortds 
(les Méropes des (jhrecs), et de la région inférieure 
ou du Ku-méroUj siège des serpents du Hadès. Il^est 
peut^tre permis de voir, en ces ^derniers , l'équiva- 
lent des Kimmétiùi d*Homère\ qui habitent un dé^ 
partement du Hadès pareil au Kaw^méroa. Le pUrteaa, 
on le Mérou proprement dit, s'étend, du reste, 
entre les deux régions supérieures et inférieures de 
cette chaîne transversale de rimaiis qui sépare les 
deux Scyâiies,.6t sur> laquelle M. de HumboUt a 
jeté une lumière iefotante^. Vers ^le cortidiant sont 
les pays arrosés par l'Oxus, le Jàxartes et Isurs.af-v 
fluents; du côté du levant sont les pays caqidisés) 
par le vaste réseau des rivières, de la Séiique, par 
les fleuves de Kashg^ar, de Yarkand 'et de Khotan v 
dont la jonction forme le système du Tarim, qui 
s écoulé vers la mes de Lop , à Toppoaé. des fleuves 
deia Transoxane et du^Ferghana, qui se jettent dains 
la m» d*Aralv • 

Le mythe du Manthanam appartient à une des 
nombreuses oosiJnogoxttes I de Tlnde et se rattache 

plusfspéciaiement au système çbiM.éro»u.Â cet égard, 
il ne faut point perdre de vue la composition des cos-^ 

* Odyssée, xi, i4. • 

* Asie centrale, vol. II. Sjrsûme des montagnes du Botor, p. 365" 4 1 2» 
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mogonies d« monde antique , où se mèl^ït eid grand 
nombre d*ëléments hétérogènes. liy a celles desécoles 
philosophiques chez les Aryas; celle» dont les frag- 
ments sont parseidiés chfô HoBiè]re et chee Hésiode , 
dans l*Edda scandinaye ,' Aez les Finnois , €^ez les 
Chincûft; sians oublier les Testes des* cosmogonies de 
la rJace.éfhiqpîiBnnè, couschiteou céphène , dont les 
traoe^ abondent chez UsM^es des Siiaivas et des 
Vaisc^i^âvae ; on dans le système philosophique du 
Sànlfihya ; noii» pouvons mênie les poursuivre dans 
les TÎeiBes icoamogomes de la Chaldée, de la Phé* 
nieie,.etc. A part les dosmc^mes, de nombreux 
indices sur leis révolutmps .du> globe tertestre per* 
cent dkns les Tiilanoaiaohies et Gigantomachies d'une 
foide 'de j^uples; Elles* âe confondent avec la lutte 
d.Weiwnrd'autoofathoiM^ défie les dieux dbeiM , 
poussée' par ui} iuinalisnsb'ôrglieîl v surexcitée par line 
abondance .de • bienvébe matériei et ihtelieêcipièlv 
comme les Taatatides , ' comme les< Almdés ; ' etc. A 
ce conflit deis dieux d'une: vieille race agricole et ii^ 
dustrielle, qui soutiennent les agriculteurs deavleux 
joufô duMmphde, et des die&x d'une nouvelle: race 
guerrière fet héroïque, quipûnissent leur hifbmoji 
le» outreouiâanoe, se mÎMenlr partout ^ea «aux phy^ 
siques ^ changeant l'aspect d'une portion de la téi^re. 
Le tramil-d'érudifeion consiste- à démêler ie legs irar 
ditionnel d'un monde antique d'avec les spécidatiosi» 
des écoles, qui se aoDt évertuées suru» tbènie si 
fécond pour 'leurs combinaî^^ons soientîfiqoes pure- 
ment imaginaires. ' ' • ^ 
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La l^ende du Manthanam ne se Ixmie pa» ,à la 
production dW Koemos nouveau , iasutles agitalioas 
de i*Océan, oeuvre de deux familles de dieux; elle 
n en&ntû pas seulement cette création sous k %iire 
d'une ài^'sisiit Ouraaie , d*une Aphrodite s de ia Mj^n 
litta des .Géj^ènes;. elle rend «compte également Sô 
toute une séiie d apparitions célestes qui relèvent «dé 
la présence d'une dm^. :I1 s'agit du êtrmjwiJkfBX 
la tète envahit les cîeux et donti la queue pîtNÎge 
dans l'Océan, monstre: . qitt veutudévorer le sûkS 
et 1^ lune, ^ menace de destruckk» le Kosmoa 
nouvellement édos <|es ondes* Tel est le mythe dn 
Fand^a et de la KétM, qoi forment la tête, et ia 
qucne dû. monstre; mythe disficcsé Mt tonte iâ tor^ 
laoe du ^obe, chez une .foule de peuplades aau*- 
vages dei'Aftique ^. de ïàméàqdt et du: monde moR*^ 
trd:, tmfc une oonforoNté de traits des phia «i&nteA. 
L'éqxmdlent se retrouve. chez* iea iGhimns ,. lea:iTibé^ 
tain», les Mongols « les ^Turcst les^Fiaiàois; obeaiea 
Aryas, les, races pélasgiques., lies races helléniques, 
^les Scandinaves, le3 Geitea, etc. Il n'existe pâa de 
tradition, plus universeUe: Mais ce (fdH y a de ^lus 
frappant, ce n'est pasie fait en soi, cedout les cites»' 
Iea oérémoBÎes , etc; qœ l'on y. jwttache; c'est uve 
con&rokilé d'usages remis len vigueur è l'appçurkiçtn 
d'unei'obniète nodreUeir fine aaiVâit y atoir»aiQsl 
reoaakred'upi dout&suri'jOfBigine deces rites ètde ces» 
cérémôiiiefi^ qui partent lévideftiimest d-i|n foyier .cou»* 
mxmy anit^iâeur>à:la:idiflpiBirsionde oette portion de 
l'espèce humaine. «.. .< 
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Ce n It3t pas tout encore. Que Von pèse attentive- 
ment le récit de ia Théogonie d'Héaiode ^ ; que Ton 
pèse, d'autre part, ce que. nous pouvons savoir des 
mythes maritimes de la vieille Inde couscbite y oé- 
phène ou éthiopienne^ devenue aryenne ioiMpte le 
culte des Dioscures de l'Asie centrale s y combina; 
les exploits du. dieu Kama dans l'océan Indien • les 
nonabraiMs épîtbètes dn dieu qui se rapportent à 
ces exploits etiqui en indiquent le caractère; i'incoiH 
pOraf^on de aes^ faits et de ses gestes dan» k per^ 
sonne d'un nOoveai» dieu dn nom de Prckfyommuif 
jeune Érés dans lequel renait l'Érâe de la primitive 
antiquité^ que l'on consulte encore toutca les lé- 
gendes du paya deDvdmfcé» ainsi que celles de l'em*» 
pire du JVaruhab ( les fables des. côtes du Guzerate 
«t de la Gédro8ie)y^sii}ets de^ plusieurs épisodes du 
MahAkâraàim.màé que de ïBarivanàha, qu'y ver- 
rons-nous? Les mythes de l'Aaîe. centrale coiiceiv 
nant le ManAanamf et qui s'y .rapportent .comme 
à une catastrophe. locale f se trouvent trai^sportéa 
dans l'ooéan Indien , envahissant la mer Rouge et oc^ 
citant successivement la Méditensanée. Toute lamy^ 
th^log^ des héros Persée et.BeUérophontès» ainsi 
que celle des Askainm, qui sont les Dîoscuces de 
l'époque védique, voyage à kàmtede toirtes ces £e 
blés, car elles ont leur.berceau dans les mêmes ré- 
gions de l'Asie oentraie. Gomment expli^^eroe fait 
et d'autres qui viennent s^y ranger, si.ce n'est p^ ta 
migration des races cépbèdes auxi plus vieux. tempa 

' V. a57*»39sv^ 170*266 ♦ etc." î •*' . • . • . . ' 
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du monde , avant Fëpoque du Xisoutbros des Ghal- 
déens, du Nèé de la Genèse? Les établissements de 
ces Géphènes sur les côte^ de la Chaldée serepro- 
duisentdans la traclition mythique des Oannès; qui 
sont les dieiïx-paissons j les dieaœ Matsyâh, repré- 
sentants d'un eihnos de ce nom de Flnde couschite. 
De même, les côtes de TArabie heureuse , de f Éthio^ 
pie , de la Libye , de la Palestine ,>etc. oiit dâ recevoir 
les visites des mêmes Géphènes, à une époque 
qui précède le déluge ; époque i du reste , à laquelle 
se rapporte également la plus vidile civilisation 
de rÉgypté. Quant aux famîHes de > navigateurs 
Âryas qui se sont élancées, à la suite des Gépliè^ 
nés, sur la mer Rouge , en descendant It^s bords de 
rindus et! en côtoyant les régions riveraines de la 
mer Bouge; quant aux Danams, fils de la Dancta 
mythique f parents de la race mythique des Dânavas 
de>rinde, leur grande irruption du côté de la Mé- 
diterranéev (Mir la voie de l'Egypte , doit coïncider 
avec répoque des Hyksos. Que Ton suive la voie de 
la vraie critique historique, qui se rend compte de 
l'ensemble des &it8 dont je viens d'indiquer la na- 
ture , et de sa, correspondance intime avec l'établis- 
sement géographique et la traditioh des peuples; 
que Ion sache -réunir la perception la plus i^ivi-^ 
dueile^des faUes ou des mythes à l'apprédation 
des iïistîttllions dëéa vie religieuse et domestique de 
chaque branche de peuple, sans brouter à perpé- 
tuité la même feuiUe de la négation incrédule ou de 
l'affirmation superstitieuse «ur l'arbre d!une science 
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inféconde, et je ne doute pas de la lumière qui pourra 
en résulter pour Tfaistoire approccùnative d'une des 
plus primitives expansions de la vieille espèce hu- 
maine. 

De cette digression , qui se rattache à notre sujet, 
car elle en est la conséquence , revenons au Mérou , 
que les dieux anciens et nouveaux , les Ouraniens 
et les Titans abandonnent , en se dirigeant , du côté 
de Vest, vers TOuttara - kourou ou la Sérique, qui 
s étend au nord de la chaîne du Karakoram , ayant 
au midi le Baltistan et le Lahdak , c'est-à-dire les 
contrées occidentales du Tibet. Les deux races de 
dieux s'emparent, d'un commun accord, du mont 
Mandaray qui s'écroule sous leurs peines réunies. 
Elles le font tourner, au moyen d'un serpent qui leur 
sert de corde , serpent dont les. replis enlacent le 
ciel et la terre. C'est ainsi qu'elles parviennent k en- 
foncer la montagne dans l'abî^^ , la faisant rouler 
sm^ elle-même comme sur un pivot. En ce temps, 
les dieux néfastes contractèrent, dit-on, la coalear 
noire , ceUe des Géphènes , pour s'être exposés aux 
torrents des feux volcaniqaes qui s'échappaient de la 
gueule du monstre. Demeurés blancs comme le 
peuple ârya , leurs rivaux n'avaient pas ambitionné 
le poste 4e la tête de l'animal, et s'étaient contentés 
de celui de la queue. S'affaissant sous son propre 
poids , le Mandara entraîna dans sa chute des con- 
trées et des populations entières. 

On le voit , il s'agit d'une convulsion d'une por- 
tion de la terre où les volcans jouent le principal 
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role; catastrophe partielle de la chaîne des mon- 
tres qoi divisent ics trois Tibet6 (le petit, le 
moyen et le grand ) de la Sëriqiue. Les contrées des 
sources de ilndus au midi, des rivières de Jarkand 
et de Khotan au nord, et les régions du Kouen- 
ioun , dix sont les sources du Hoangfao , comme tout le 
système des ta^n cpai tombent dans la mer du Ko- 
konor, en ont éprouvé le coiiitre*GO«ip. Le beau tra- 
;ruil de Cunningham sur le pays de Lahdak peut 
servir de commentaire aux problèmes géologiques 
qui fst rattadient aux catastrophes de ce genre ^. 
Quant aux traditions diinoises du même ordre de 
faits , elies se trouvent partiellement réunies dans le 
Chm-king K Sur ceci , comme sur d'autres portions 
delà géographie de la haute et moyenne Asie, Rit- 
ter' est surtout bon à consultai. 

Gomme nous f avocis vu plus haut, cette révolu- 
tion de k nature est envisagée du point de vue d'un 
manikanmh ou de la production d'un nouvel Aqrm 
et d'un nouveau Soma , d'un nouveau/ea et d'une nou- 
velle libation à installer sur Tautel des Aryas. Ma» il 
s'agit éjgalement de la naissance d'un Kosmos, sous la 
figure d'une Shrt ou à^nné Aphrodite , d'une Oarania ou. 
(fune Mylitta , déesse radicalement inconnue de la re~ 
ligion du Véda , mais qui joue , en revanche , le gi^aind 
rôle dans toutes les religions de la race chamitique. 

^ Ladak, physical, statùtical and kiitorieal i8>5Â. 

^ Chap. XII, p. LXXTii; cyiii-cx; cxii m. Chap.XTi, p. cxxvii- 

GXXIX. 

^ EMtaide von Asien, vol. I, 18S3 , p. iSS'iSo. 
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Elle est la MoâlasÛiâni ou la Praknû de l'Inde des 
Kaushikas ou des Kftpeyas , des auteurs du Sânkl^a 
et du Yoga , à'xme philosophie fondée sur là doctrine 
des deux priueipes dont F tmîon compose le système 
de f unirers ; du principe masculin et du principe îé- 
minm, qui oorrespomleAt au Baal et à l*Omoraka 
de la coftm<^nie chaldëenne , ainsi qu'aux grandes 
divimtés des cit^ phéniciennes et chànanéennes, 
comme aux déesses de l'Egypte. Ces dieux, ces 
déesses rentreiit , il est rrai , dan^ les caflégorîes <Fun 
vieux système partidiiement incorporé k certaines 
portions de& eroyanoes aryennes , par suite de vieux 
mélanges dont il est souvent possîhle d'indiquer les 
causes déterminantes. 

En résumé , si f on coniÀdèlpe Tensemble du sys- 
tème de mythes qui roule sur les plus vieilles catas- 
trophes de la nature et les ph» ancienines migrations 
de Tespèee humiiîne , dans le voisinage de son lyer- 
ceau , voici la conclusion qui me semble ett résidter. 
Une frimitioe extension de lia ràee aryenne a eu lieu 
du coté de ïOuttara-MaAray région hyperiboréenne 
de» Madras, Mardes ou Mares, ancêtres dé k race 
médique ou hadrienne, migratiot^ que la légende 
rattache à un changement dans Ifëtat du climat ^ 
comme à ^n changemiônt dans ïétaî moral de Tes- 
pèce humaine» La hrmche orientale des Âryks; 
Taiesde de ia race brahmanique , semble s*ètre por- 
tée, à son tour, vers ïOattara'-Kotxtm, en suivant le 
cours des fleuves de la Sénque. H s's^t ici très-pro- 
bafelemeat du pays de Nêi de la tradition biblique , 
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contrée à l'est de TÉden, où se trouvent de vastes 
déserts f proches d'autres régions aptes à la caltare da 
soi. Il y a là aussi de très^ieilles cités, dont les lé- 
gendes infiniment curieuses nous ont été conservées 
par les géographes de la Chine; témoin l'impor- 
tante monographie sur la cité de Kholan , publiée 
par M. Abel-Rémusat , et dont M. Stanislas Julien 
a rectifié les détails dans sa biographie de Hiouen- 
thsang. 

G est cette primitive expansion de la race ârya 
des deux côtés de Tlmaûs qui a eu pour résultat 
probable la retraite d'autres peuples qui occupèrent 
avant eux ces régions. Parmi eux ont dû se trouver 
les ancêtres des races finnoises , turques et niongoles 
qui se sont retirés du côté de TOural, du Thian- 
chan et de TÂltaî d'une part, des deux Tibets de 
l'aqtre, d!où leurs parents de race tamoulique ont 
pénétré dans la plus vieille Inde , qu'ils ont occupée 
dans la nuit des temps. 

La catastrophe à laquelle se rapporte l'ère du 
Manihanam doit être absolument distinguée des 
époques précédentes; c'est l'ère où les Âryas tom^ 
bent, temporairement, dans l'esclavage des Kâdra- 
vey as , leurs ennemis. D se peut qu'il s'agisse ici des 
mêipaes événements qui se trouvcsat racontés dans 
la Genèse , sous la forme contractée qui lui est pro- 
pre, quand elle dit de Coiii qu'il itit expulsé du sé- 
jour de ses ancêtres à la suite d'up membre, c«&t-à4 
dire d'un sacrifice humain particulier aux ! raoéis agri-^ 
coles qui adorent les dieux chthonieps , les pasteursi 
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nimmoliffît que les produits de ij^urs troupeaux. La 
postérité de Gaîa , . qui est celle du serpent , bâtit des 
villes dans le pays de Nod et s y accrut en puissance 
et en civilisation* Elle parait. avoir été la cause de 
ces grandes guerres dont il est question dans le ré* 
cit de la Genèseï ^ où il s'agit des Gàgenes ou des 
géants, comme aussi des races fameuses par leurs 
conquêtes et leurs violences : conception sémitique 
d'un antique état de Thumanité qui ne nous ofire 
quun maigre extrait ^'une primordiale tradition de 
lespèce humaine, le tout formulé selon le génie 
propre de la race des pasteurs séipites. 

Tel est le produit mythique de la catastrophe du 
Manthanam : l'hQmrAe etie monde en sortent entiè- 
rement renoai>^2^ , et, selon Texpression mythique, 
caits de nouveau apris avoir été totalement démem- 
brés. Les membres épars du dieu, sous la figure de 
l'homme, et de. la déesse, sous la figure de la femme, 
furent jetés dans le chaudron mystique ou dans île 
bassin de fabime, pour que cette œuvre de la ré* 
novation des hommes et des choses pût s acoomplir : 
membres crus dune double victime, qui a besoin 
d'une cuisson pour servir d'aliment aux dieux et aux 
hommes- leurs pontifes, afin d'être régénérée., comme 
aliment des pontifes, dans le corps d'un nouvel 
homme, et comme aliment des dieux, dans le corps 
dun nouvel univers. Aphrodite, qui naît de l'écume 
des ondes, sort ainsi de fébullition, c'est-à-dire de 
la cuisson des éléments , à l'instar de la Shri du mythe 

* Ckap. VI, V. 41 • 
J. As. Eitrait n"* 13. (i855.) h 






— 50 — 

ndieti; c^le*ci jaillissant, oomme Vautre, de FOcéan 
qiii fermente. 5fcri signifie celle qui est caiie, et ee 
mot provient de la racine shi, qui veut dire entre; 
le sens ultérieur de Shri s'applique à tout ce qui est 
salutaire à i'homme , à tout ce qui embellit Tunivers, 
à ce qui cause la prospérité des hommes et des dieux. 
Dans cette combinaison d*idées, ce qui ei^t salutaire 
eèt ce qui est cuit ou symboliquement régénéré , se»*- 
tant du chaudron mystique , par opposition de ce 
qui reste en dehors comme cm , comme grossier, 
matériel, inculte, compris sous le nom de amas 
dans la langue du Véda . de ômos dans l'idiome des 
religions dionysiaques, c est- à -dire de ce qui exis- 
tait du temps où le feu ne brûlait plus sur Tautel 
des sacrifices, où la libation était perdue pour les 
hommes et les dieux. Personne n'ignore Timmense 
SemiiUe de mythes spécidenient propres aux cultes 
dionysiaques , et qui se rattachent à des conoeptions 
de ce même ordre d'idées» C'est là une des parties 
les plus reoulées des légendes de la vieille humanité 
que nous pouvons particulièrement étudier chez les 
AryaSf les Grecs, les Celtes, les Germains, etc., etc. 
Gonune la noonelle femme, emblème du Kosmos 
ou de Tunivers dans la beauté de son ensemble , le 
noavel homme sort aussi du Kalasha ou du chaadrvn 
de rOcéan, sous figure d'un Asklépios, dun médecin 
céleste, qui guérit les maux de f homme physique et 
de rhomme moral. Tel est le Dhanvan-tari de la lé 
gende indienne , littéralement celui qui troDerse le 
dhanvan, nom donné à l'espace ou au sol des trois 
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mondes. Il poÀe (e pied partout où il aborde, à ià 
sortie de POcéan , sur la terre , dans f atmosphère et 
dans ies cieux. l\ tient dans ses mains la coupe de 
i'ambroisie, le Soma qu'envient les dieui anciens 
et les dieux nouveaux , qui s'en disputent la posses- 
sion. C'est mnsi que Isl grande guerre des deux races 
s'enflanime de - nouveau au sujet de la possession 
de la SfcH et de celJe du Soma; et ee n'est que loi^ 
que ce conflit est termiué , lorsqu'il a causé la défaife 
des dieux du pass^> dieux qui apparàennent à un 
ordfeprimitif de cbo^s, ce n'est qu'alors seuie^ 
ment que la nouvelle terre et le nouveau ciel pré»* 
nent leur assiette définitive. Il eicistait, évidemment', 
une conception analogue à celle d\i tnanikanàm (het 
les aiitochthones de rArcâdie, par souvenir de la- 
qudle ik se sont appelés du nom bizarre de Pro- 
Selénjbi, ou de gens antérieurs à ia Inhe ^; c'es*-à- 
dire d'hommes qui précédèrent 4e nouveau règle- 
ment d<es temps et du calendrier, qui eut lieu par 
l-avémâment d*une n&avt^e Ime à la suite d'un nou- 
veau 5ofei7> lors de la rénovation des choses à laquelle 
se rapporte la légende indienne. ' 



5. i)o pAtî des deux soBun. 



' i 



La, querelle des deux sœturs^ qui s éleva au sujet 
dun des produits du manthanam, décida de la su- 
jétion de la race des Ary as, serve temporaire d'ufle _ 
race brune ou noire. Indigènes des régions de TÂf- 



\ 
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g^anistan et du Tokbarestan , où la Genèse ^ plaqe 
les pays de Gousch et de Ghavila , sur les rives du 
Gihon et du Pishon , au double revers de THindou- 
Jkousch ou du Gaucase indien , les Céphènes ou \çb 
Éthiopiens orientaux ont dû s étendre au loin , à la 
suite de ces révolutions partielles du globe,, ou ils 
figurent mythiquement comme la race noire , bru- 
nie par le poison du serpent. Givilisateurs d*u|i 
monde antique , auquel ils ont enseigné les prin- 
cipes de Tastronomie et de la géométrie pour Tor- 
donnance des temps et la division de la propriété, 
auteurs de )a primitive agriculture , de la plus vieille 
technique, de la plus ancienne industrie, du plus 
vieux commerce, tout semble nous révéler en cmx 
cette postérité du Caîn de la Genèse, qui est, du 
te^tfii le Kabil {Kapila) de la tradition des musul- 
mans, et probaUemept a^^i. dwe vielle colonie 
de. Jui& établie dans rA%hanistan ^. 
. Gette race d*hommes parait s'être étendue d*a* 
bprd en deux dircjDtipns , du côté de la Sérique , oii 
nous allons la retrouver, e^i:<iJ9$!|ffp|é^;!^^^^ 
des Shoûdras, ils ont envahi l'Inde ceatr aie jusqu'aux 
confins du Magadha, et les deux rives de llndus 
jusqu'aux limites du Guzerate. Le Sinihou^vipa des 
Brahmanes, ou le Bapta heandô du Zendavesta, pa- 
rait avoir été, en sbn principe, le Koasha dvîpa. Les 
Matsydh qui naviguent sur les grands fleuves de 
rihde se montrent, dans la tradition et la légende 

1 II,ii-i3. 

' Vigne, A person. narrai, of a vislt (o Ghazni,^, xob* 
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indiennes , comme un peuple de savants et d'ëstiV^- 
no'mes, qui canalise et cultive les bords d^ la Yà- 
mounâ et les rives de la Gangâ^, comme auasMé» 
contrées de rindus, y compris la Pattalêne: G*é&t 
lui qai a dû refouler du coté du Dëcan les raceîp ta- 
moulîques conime d*atitres races encore parmi lés-' 
quelles se trouvaient, probablemeilt^ les attcêtres- 
des nègres Océaniens. Ces mêmes Mafeyâhl( diète et 
hbmnies-^issoifis;) se retrouvent defâs le récit de 
Bérûse, sous la figure mythique des Oannès, sortaM 
de la mer Erythrée àntériem'ement auic jours fle 
Xisouthros, et apportant à la Ghaldée lésprinci|>è9 
dé ija civilisation agricole , indUitriéUe , comine^ialév 
ainsi que ceux- de la gëométrite' et <}e rastronoiïiîéJ 
L'activité de^ Géphènes séiàigHàle auësi du éêté 
cle l^Outtara-KourQU, où ils ont àA pèse^ mt 1^ àÉl- 
cêtres de la face brahmanique. Tous-les vieux' cètt- 
très de civilisation de ces contrée, ank^r que le^ 
routes d'un Vieux comàierce qai se 'dîrîçe du côté 
de la Chine et* atteint jusqu afix régiéns sejftehtr iô- 
nales du Thiauchàn, doivent apprarteriir à leùritii'-' 
tiative. Leur culture se transmiët -ainsi , dans ia smte 
dès âges, comme ufki legs antique -'de petij^les* ado- 
rateuns d'un dieu des richesàiefé, dieu qui est le pen- 
dant du ÉhsoMha vaïrya dés Aryâi dë'la Ôàétî'iàhé'èt 
du Tokharéàtan, ou de la régiôii dé Qotisch siii* 
rOxus*. H s'agit du Pankstyœôn ànKôûvéi^ cteTOut- 

* Laasen ,, Jnd. 4lt ?ol. I , p. 6o5-6o7 ; 6,3â-63i ^ . . . ^, . ■ ( - 1 
^ Venâidad, édit. Spiegei, fargard IX, p. i64; fargard XVII, 
p. aaS, note a; fargard VIII , p. i55, ni^rtei.*- ' * ' " 
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t^rarKourou et de« deyx Tibets JMsquaux Umiiçs 
du Kâmaronpa ou de 1* Asam , où Ton adore TErôs de6 
marchands et i'^ouAe de cet Érôs dëesie des Hé- 
tères ou des Bayadère^, di^u et dém^e dojutle^te 
sQ ;*eproduit dans l'oasis du KamonU ^u oord-^est de 
fabrique et à Tentrëe dii grapid désert. Cest ce g^a^d 
dieudeTor, compagnoq dudieu.de TsmiQur, que le^ 
Chinois appellf^fit Pichan^m, c'est-Mii^e Pi$hâUcluih 
hn, fils de la mythique Kf^pifiM, qui fistune des for: 
ip^i^ de la déesse SJadrQâ c(>mme nous Tavons vu ^ 
L^s ;Facea nqmsides dWigioe .tuiH|u6 , mon^e et th 
b^^^sMiji^ pairais^ent aTQÛT été tr^Muoeieunement dres^ 
séfs,-^ çett^ doo^uatioiii comniQ le furent les pa/^ 
tew& (de rArabie du côté de la Chaldée et de la 
Syiie ,par, i^s Couscb^tes de rOecident , e<Niw^e le 
f^reipi! les pa/^eiirs de^ la Libye pf^ Us Géphèiies, 
^wéu^ des .Phérïciens.' Tou$ ces aomades ^^mi 
rent » d^ la plus hatite antiquité » de vébiciule au corn- 
vfï&cm «defrjoités 4e l'Afghanistan , du nprd de Tbkde 
et de l^ Séri^g^i ^V.ptobal^lepneqt aiussî d$$ cdtàs 
cpfpmerçantes d^^ régip^s du Fergbana» de la Sogr 
dia^e et d^ )a Q$v^iwe< ) 

, 3ftQ^ Wt|;er daqs, j^f, détail 4es .fomies de culte 
c|^i se rattachent à ,uo di$u du commerce dans 
toutes l6&|>égiQn$ où.doinîna, en principe, )e fond db 
ciyilîsatioq propre à la. race obamitique, je tn'ap* 
puyf^rai encore.ici fiur, cette circOn>tanc0 que le$ 
principes mêmes de la plus antique civilisation agri- 
cole et scientifique des Chliidis se lièht aux bontrëes 

^ Rémusat, Hûe. Je JE^to^ji p. 37-40* 
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de la Sériqoe » dans les traditions myûiologi^ues de la 
Chine. G*est ce qui peut se prouver par les trad|ti^)iis 
du Ghoukûig et dautres ouvrs^es^ ainsi que par la 
primitive astronomie mythique des Chinois, et no- 
tamment par remploi mythitiae du cydie de soixante 
ans, qui sert de facteur au calcul de la durée dtkSf 
quatre grands âge$ dun monde pripiitif; calcul qiie 
nous retrouvons chez les Chinois , les Indiens et ches 
Bërose, en même temps qull en existe des traces 
dans les fragpients d'Hésiode et jusque dans TEdd^ 
Scandinave ^ 

Telle est donc la race de la Kadroû ou de la 
Kapishî, dont les enfants sont les Éthiopiens iib 
rOdent , souvenir mythique qaÂ reiuit jusque dans 
la plus vieiUe^ tradition des Grecs, et uotammeni 
cbes Homère. Dans la géographie de llliade , a^sai 
bien que dans celle de TOdyssée, Hélios se lève 
chez l^s Éthiopiens de l'Orient et se couche chei^ 
les Éthiopiens de TOccident; sorti de la mer.dV 
dent, il rentre dans la mer du codchant^. C'est aussi 
la conception de ÏAshvamedka brâkmûnam du Yad* 
çhour-véda, qui se retrouve en tête dun célèbre 
Oupanischat, du Vrïhad âra^^yakam, où le 4:heval 
solaire, type de Hélios, suivit ^te ]a mer d'Orient, 
li^u de sa naissaiace^ et sabîm^ dans la mer d'Oc- 

' Lepnus, Chronul, der Ât^jpter, p. 181, is4-33o; Hesioîil 
fragpi. dan» Plut«rque, .^ Qpfmtmvm defeotal S 1 1 ; Edda, Orwt« 

* Volter, V^herHomer, geogr. p. 3 0-3 4; 87-90; Welker, Àesck. 
TriUrg., p. 36, 87 ; jKsebyie, frométhéè, 810-12; Euripid. Phaè- 
iikoii^ Apagm«; Q4^<^<» (t V» 9 3-85. 
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cident , liai de son immoiatimi ; mais il en rendît 
purifié et régénéré pour reparaître avec laube du 
jour naissant. Ce cheval est un holocauste, type 
du Kosmos renouvelé dans le bassin qui fut la scène 
du manthanam. Le soleil se lève ainsi dans Tem- 
pire de la Radroû de TOrîent, qui comprend Je 
royaume de Konvéra, dieu des richesses métalli- 
ques dans le domaine des Éthiopiens de TOrient, je 
je veux dire le Lahdak, le Baltistan et ia Sérique. 
L'astre du jour se couche également dans Tempire 
de la Kadroû , mais de la Kadroû de TOccident, éta- 
blie sur les côtes de lâ Gédrosie , de la Garamanie, 
du golfe persique , le long des rivés de la mer Ery- 
thrée. C'est le domaine du Naitrit du Véda, c*est le 
royaume de Tabîtoe; où sont lés trésots de peries 
dans le fond de f Océan, dont fl est fréquemment 
question dans Thistoire mythique de la vieille cité 
de Kousha-sthâli du Guzarate , remplacée , plus tard , 
par celle de Dvârakâ, qui fleurit du temps de la 
conquête des Yâdavàk, vieille race aryenne. Tels 
sont les deux bouts primitifs du monde des Ethio- 
piens , dont l'empite se fondait sur l'esclavage des 
peuples qu'ils exploitaient, et parmi lesquels se trouva 
une partie des ancêtres de la race des Âryas. 

La captivité des Aryas arriva ainsi dans ces ré- 
gions du nord où dominait Iç dieu des richesses, où 
coulaient les fleuves plutonierïs qui roulaient for et 
où le soleil prenait son bain d'or en se levant. Cette 
captivité fut le résultat.d'pn pari çntre les deuxsœurs^ 
il s'agissait de la couleur du cheVal solaire : était-il 
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noir comme ia Kddrdû et ses éïifants? Était^l blanc 
coimne la Vinatft et sa postérité? Le soleil était-il 
avec les Âryas ou avec les Ethiopiens? La Vihatâ 
soutint la couleur blanche et lumineuse de ce noble 
aifiimal; mais la Kadroû, engageant ses' fils à se 
router autour de ia quette du cbeva}, sur ie déclin 
du jour, conduisît sa sœàr Vers la mer occidentale, 
afin , d- y voir lanimal de phs près , h son coucher. 
Là' dàj^tivlté de la' race drya se {Présente aiiisi sons 
la figuré ^ûn mytiïe qui se ràppdlte à la marche du 
soleil dans le mouvement éd jour et de là liurt. 
Quant aif mouvement de ceît astre dans les deux 
moitiés de Tannée', il'est dit de lui qrfiî va au nord 
quand il se rend fchez lès Hypërboréeiiis dé' l'Out- 
térïra-Kourou , ùh dôminèreht les dieux decr Âi^s 
avant kul^ ésdavàge, et qu'il y reste durant la pre- 
mière moitié,' ou lé' grand jour de Tannée; mais 
qiiil se rend au midi dans ié i^o^dùmé^des morts et 
des ténèbres, parmi les tacéâ qui parlent le tàmOùl 
et qui occupent le Dékan de flnde,- région des dé- 
liions, des magiciens, dès Can'âlibales, dieiix des 
peuples antipathiques aux Âryas, et qu'il y reste 
durant la seconde moitié, ou la grande nmt de 
l'année. 

Devenue Fmàfd, où hairiSiie, par suite de son 
pari, la femme ftrya, déchue de son !ràng, fiit la 
Dâst, Tesélave de sa sœur, et ses enfants devinrent 
Dâseyâh, esclaves des enfants de sa sœur. Quand les 
Âryas priraîrt leiir revanche, connue envahisseurs 
de rinde, ils réduisirent-, à leur tour, ^ une portion 
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de la raee des SjhQÛdFÔhrf du pemplç bnm, aux opu- 
ditiofiç de lia serritude. Ce fut alprs que le no^i ,de 
3hoùdra finit par devenir syuoayine de celui de Dâ- 
s^y ëpithète appliquée, à im vieux .peuple de pé- 
cheurs, de canaUsqteari , de navigateur^ des grande 
fleuves de Tlnde* Âdor^teur^ de? diewiO'jmssojm , ils 
scmt les Matsyâh dont noi|? avons parié. 

Voici maintenait la position des. Aryâs à Tëgard 
des C^pbènes, telle qu'fsUe ressoi*t de tWt uneur 
semble de faits mythiques et géip^i^ogiques* No^s 
avons déjà observé qu^ }es lÀry^ avaient été civili- 
sés en p^e par les Céphènes, avant fépoque de 
leur captivité. Pe là oe phénomène , qu^ les con^é^ 
ries loivilisatjric^ de raqe couschite et c^vilée^oe 
sont considéréf^ sous un double point de, vue : sous 
celui de divmtés bienfaisantes et soi|$ .oçiui de dm- 
nitfy mdfaisantest élevées tantôt au rang 4#s puis* 
sances célestes» tc^nt^t abii^es au rang de^ puis- 
sances 4e fabînie. Une portion des raoes âryas 
d'Europe et d'Asie^ celle-là apédalnnent qui s*était 
adonnée aux travaux de Tagriqulture , avait adopté 
le culte ^e$ dieux chtboniens , les regardant comme 
des divinités bienfaisantes, i^lle se trouvait ainsi en 
contradiction avec une autre portion de la même 
raccv avec les .pasteiffs^^f^tie^ guerrien, ^Hteu^ de 
raffianchisgen^t^t iJelAli^eJii^^- h^ trjlbw •efgrir 
colçsiiçc^ol^âônt des^hom^nes aux dieux chthQnien^, 
qui rét^aoïai^nt une victime pour la prospéjrité dee 
champs iet^^ bonheur. des» homnies, vjçtin^.qui de- 
vait .^e.fipe vierge f destinép à devenir l'épouse du 
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di^u de rabime. Gepands^it, ji y avait aussi parfois 
rholocauste d'iw uàçJksmni , appelé à épou^ei: la iV%(t- 
hanyâ, h fiUe d^ serpents» qui |[?ésidaitw fond dViÀ 
gouffre béapit » où rhpmme éta^t ensev-^ viyant^pouF 
qujB içs eaiiju i servant à la canalisation i coptinuas^ei;^ 
à fertiliser l^.diampQ stériles» lUea races pastoraleiï 
et héroïque immolaient, avwt tout, les pi^émiees 
de leurs rtrpupç^ux aux ^ws supérieurs, en. rem-^ 
piacw\!9P(t du §9^rifiQe de ]*bamme* I) sç peiit q/^ 
le meiirtrç du pasteur Àbel par 2e jiaboiiiretMr: ^n i 
ofire^ en priacipe» une idée ana^ogu^e à ci^Ue du sar 
crifice boiAaîn çbj^z les races a^riqples d*un viem^ 
na^ndet Wiftoiit ^ Ton réfl^hit que jla;q^erdlie ^'é- 
lev^, Wtjcç^lea d^M frèrqs,;l^^ siijet d*m bolocawtÇt 
Quant; à la ;Y^îm(d, q^i de3çû^d dauf le I}s|d^,..9{i 
elle réside coi^me resclaye de hKâli, de la noire 
déesse, aestrJi^dir^ 4^ la.Ptfr^^pion^ sa sçe^r^^Ue 
est unjB figure .^e ^ Kpr4, q^e, le Hadès engloutit 
vivante e^q^i se trourvet postérieurement, identi- 
fiée avec la Pi^rsépboné » comme reine des ^nprts , 
aus9i longtemps quelle n'est p^s rendue ^^j^darmes 
de sa mère, 

0. Du mythe grec de I^kné et de Pfaâbmék. 

Nous lisons» che9^Apollodpre^ ^histoire d'un roi 
Pandipn., successeur d'un roi Éricbthpnips , que l'on 
dit son père : demc rois du même calibre, deu^ types 
sans valeur bisjborique, qui représentent la même 
figure, i^ vieil homme, puni pour i'e;scès de.^n ft^-r 

' Lib. III,chap. XIV, S 8. 
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bris, Aé son outrecuidance, mais soud deux rapports 
différents. Je cite ici, en passant seulement, le roi 
Érichthonios, carj'aurai à revenir sur sa parenté avec 
YÂToana, le premier né dé la Vinatâ dans-la légende 
indienne '. c'est l'homme qui naît par suite de l'infrac- 
tion d'une défense, et , par conséquent, d'une manîèVe 
indiscrète, qui tombe en naissant ïi y ^ deux ou trois 
Erechtheus du Érichthomos , comme il y a deiix ou 
ivch Gécrops et plusieurs Pandîon k l'avenant. 
Gomme Érichthonios aux pieds de serpent, Ârouna 
a ies jaiilbes fracturées en Venant au monde: Sa 
mère , curieuse de savoii^ !e contenu de l'œuf qui ren- 
fermait son fruit, le' brisa avant de le laisser natu- 
rellement éclore. Lès filles de Gécrops furent éga- 
lement curieases d'approfondir le contenu de la ciste 
qui leur avait été confiée , et où l'enfant Érichthonios 
se'trouvait en germe. Érichthonios est as^is dans un 
char, en sa qualité A'Héniochos ou de cocher céleste, 
et est installé, après sa mort, dans la codstellation 
de ce nom ^, car il né peut se tenir debout à cause 
de ses jambes. Ârouna devient, pour ta même cause 
et au même temps, le cocher du char du dieu du 
jour : l'identité est parfaite. 

Père de deux vierges néfastes , femmes d'un même 
époux à titres différents , car l'une est son épouse et 
l'autre sa concubine, le roi Pandfzdn a pâli dans sa si- 
gnification originelle; nous allons le retrouver plus 
tard mieux caractérisé dans le rôle de son pendant , 
le Pândareos de là fable lydienne. Quant au vrai 

^ Eratosthen. Co^a^tertim.^cli. ziii. 
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Pandiôn, S reparait, en son type primitif, tout en- 
tier dans la personne de son prétendu gendre, le 
rai Téreus, ¥ époux des deux sœurs; oar toutes ces 
généalogies, comme toutes ces filiations sont apo- 
cryphes, Térens est le fils d'Are; et le gardien de 
V abîme y ce que son nom indique; Ares, son père, 
fiit, en son principe, un dieu souterrain ^^ dieu de la 
mort et de labime , ou un Hadès sévère. Lâché de 
sa prison, il paraît comme dieu des ouragans, agi- 
tant les airs, et comme dieu des batailles, sacca- 
geant la terre. Térée, cette figure de l'homme ou- 
trecuidant, de rhomme coupable, est devenu un 
roi des Thraces , originaire de la Daulide , province 
de la Phocide. Volant au secours du roi Pandiôn, 
assiégé dans TAttique par le roi desThébains, et ga- 
gnant ainsi Tafiection de son futur beau- père, il 
épouse Prokné, le pendant de la Kadroù de jia lé- 
gende indienne, et déshonore P&i{o9i^2a, sa sœur, 
qui est la Vinatâ de la même légende. 

Qu'il y ait eu des luttes locales entre les tribus 
pélasgiques de la vieille Attique des autocbthones; 
que ces tribus aient été les colons d'une vieille Béo- 
tie , d'une primitive Attique béotienne; qu'il y ait eu 
des guerres entre les races agricoles de cette vieille 
Attiqtte et les races agricoles d'une nouvelle Thèl;»es 
cadméenne , colons nouveaux , quoique parents pri- 
mitif de la vieille colonie pélasgique (je parle de 
celle qui émigra dans l'Attique , sol où elle prit une 
nouvelle croissance); qu'une vieille tribu desThraçes 
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delà Phocide ait joué uA t61e important en instituant 
le culte des Muses , et un autre rôle temporaire en fai- 
sant retentir lé clairon guefrrier dans la Béotie et F At- 
tique, c'est ce dont j'ai la conviction intitoe. Mais pour 
ce qui est du roiTérée , en sa qualité de sauveur et de 
protecteur du roi Pandiôn , contre les agressions du 
roi Labdacus , tout cela est une combinaison des lo- 
gographes, appuyée du dire des poètes tragiques, 
pour les besoins de la scène. La véritable histoire 
du vrai roî Térée, c'est le mythe dans lequel il joue 
un rôle ; il y figure comme le type d*un vieil état de 
l'espèce humaine , antérieur à l'existence d'un peuple 
pélasge. 

H faut toutefois que le mythe originel , celui dont 
rinstoii^ de Térée n'est qu'un lambeau , ait renfermé 
la circonstance d*une guerre, qui a- reçu une appli- 
cation hcale dans l'histoire apocryphe du roi Térée. 
Le symbole de cette guerre lut Vesctamge d'une des 
deux sœurs qui joue lé rôle principal dans la fable 
même. Défiguré et affaibli par la tradition de l'Atti- 
que, nous le verrons remis à son rang dans là même 
fable sur le soi de l'Asie Mineure. L'analogie qui se 
remarque entre les mythes de tous les membres dis- 
persés de la grande famille des peuples âryàs nous 
force d admettre la préexistence de ces mytlnTs dans 
des locaiîlés voisines de leur berceau , de sorte qu'ils 
ont suivi les peuples dans leurs migrations. Projetant 
leurs "racines dans d'autres climats , ait tiiiiieu idè cir^ 
constances nouvelles et dans le voisinage dé nou- 
veaux peuples , ces mythes ont reverdi une seconde 
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fois, s'épanouissant ei^ une forêt tou(hie de légendes. 
Le Térée , fils d'Ares , c'est-à^ire du dieu de la mort 
comme dieu de la guerre , le Térëe qui épouse une 
des deux sœurs et fait violence è Fàutre , est une'flgure 
antique et primitive; le Térée, roi des Thraces , qui 
vienl au secours du roi de TAttique , est une des mille 
expressions de circonstances locales. 

Térée a épotisë Prokné , qid lui donne ttn fils du 
nom d'itys , mot sigtiiBcatif qui' a le sens de la air- 
conférence de la roue d^nn char, eh général d'une cdarbe, 
de ce qui rentre en soi , se replié sur sôi-mêiiie. Pé- 
rissant comme enfant, il sefnble correspondre par 
son idée à l'enfant Arouna ou à l'enfant Ericfatho- 

• 

nios, qui Vienfaent au monde imparfaits, recourbés 
par les jambes , ne pouvant marcher, ef qui pour 
cela sotit transportés aux cieux comme Hénioches, 
conductetirà du char solaire ou d'une constellation 
de ce nom. C'est ainsi qu'ils se trouvent avec la cir- 
conférence de la roue d'un char, au lever comme au cou- 
cher du soleil , ou de la constellation de l'Hénîochos. 
Las de sa première femihe , qui lui a donné un 
fils, Térée la cache dans la solitude des champs, la 
renfermant dans le silence de la demeure chthonienne 
ou souterraine. II la dit morte, ce qui peut s'entendre 
dans un double senà : ou dans le sens de la Kadroû , 
de la Perséphoné, qui règne dans la nuit du tom- 
beau, ou dans le sens de la Vinatâ, de la Koré, qui 
est victime et esclave , et dont le personnage finit par 
se confondre mythiquement aVec celui de sa sœur. 
Après ce haut fait, Térée retoimie à Athènes, où 
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il séduit et déshonoffe.PhUoméla, la sœur de sa 
femme^ Ne répousant psifi, ne relevant pas au rang 
de. femme légitime, ce déshonneur est un signe de 
ïesclavage dans lequel elle tombe. Pour lempêcher 
de divulguer le mystère. de son opprobre, Térée loi 
coupa la langue. Comme Vinatâ , qui révèle son his- 
toire au puîné de ses fils, de vive voix, il est vrai, 
et sans la circonstance de la langue coupée, Philo- 
méla révèle la sienne , çn la brodant sur le peplos ou 
le vêtement, sacré de la déesse du jour, vête^ient 
quelle envoie à Prokné, à peine sortie de sa retraite. 
Les derux. sœur^ se réunissent dans Tacte d*upe com- 
mune vengeance. S'emparant de ren&nt Itys pour 
le démembrer, elles le jettent dans le chaudron mys- 
tique où cuisent les membres de tant d adolescents, 
de tant de vieillards de la légende grecque et in* 
dienne, chaudron dqnt nous avons parlé au sujet 
du manthanam, 

Itys est donc cuit et offert comme holocauste à 
son père , qui mange son fils à Imstar de Kronos et 
ne fapprend que lorsque le crinie est copsommé. 
Gomme le sens intime de tout sacrifice sanglant 
consiste dans fidentification mystique du sacrifica- 
teur et de la victime , celle-ci passp tout entière dans 
le. corps du sacrificateur. Le renouvehni ea corps et 
en âme , elle expie pour lui et en lui; le puri^apt et 
le régénérant par sa mort , elle fait de lui un nouvel 
homme. Térée mange son fils, en ignorant içequ il 
fait; cest ainsi que 3houkra mange Katsçha (Le lié), 
son d^iple, d après une légende du Mahâkhâra- 
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tant, les démons lui ayant ofiEert un holocauste dont 
il ignorait le contenu, et quil apprit à connaître 
seulement lorsque la voix de la victime ressuscitée 
se fit entendre dans son corps ^ Dans les deux cas, 
c estun conte inventé pour adoucir Thorreur de l'acte 
en soi, en tant qu'il est volontaire. On retrouve ce 
conte d un repas à la façon de Tantale ou de Thyeste 
dans rhistoire d'Harpagus, quAstyage invite à un 
holocauste où il lui fait servir les membres cuits de 
son fils, et ne lui révèle la vérité qu'après la consom- 
mation de l'acte^. Qu'il me soit permis de faire, à cet 
égard , une courte digression , car elle rentre dans 
mon sujet par une nouvelle porte. 

Astyàge le Mède porte le nom caractéristique de la 
dynastie des dragons , c'est-à-dire de celle des Géphènes 
ou des Éthiopiens orientaux de l'Afghanistan , qui 
ont régné dans la Médie avant l'invasion de la race 
aryenne des Mèdes , Mares ou Mardes. Âstyage est , 
de son vrai nom patronymique , le AzUdahaka des 
livres zends, le dragon brûlant, monstre qui reçoit des 
victimes humaines, qui se repaît de la chair des 
enfants et des adolescents. Type de la primitive 
royauté des Géphènes , de la race brune , adoratrice 
des dieux chthoniens , il est le Ahi-dahaka de^ hym- 
nes du Véda. Je me réfère , pour ce qui le concerne , 
aux admirables travaux de MM. Burnouf, Iloth et 
Kuhn. Symbole pariant, étendard de la race des 

^ Vol. I. Adipama, Sambhaoa parvani Yayâty-upakliyâne^ 76 
adhyâyab , p. 117,118, etc. | 

* Hérodote, ch. GXYi II, CXI X. 

J. As. Extrait n" 1 2. (i855.) , 5 
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Cëphènes, nous le trouvons partout en contact, 
partout en guerre ouverte avec les dîenx , les rois, 
les héros de la race des Âryas. Il est évident quune 
dynastie de rvis dragons a subsisté dans rAfghanis- 
tan comme dans la Mëdie, même après l'invasion 
de la primitive race ârya. Descendu de YOattara- 
Mttdra, région hyperboréenne où fut son berceau, 
de ia Sogdiane et de la Bactriane, le peuple des 
Mardes, Mares ou Mèdes s'est divisé en plusieurs 
branches. Une d'elles, celle des Madras, a joué un 
très-grand rôle dans Tlnde antique ^, où elle s est fon- 
due, en partie du moins, en un seul corps de nation 
avec les Céphènes, partiellement, mais non pas tota- 
lement subjugués. C'est ainsi que , dans la vieille At- 
tique, les Ioniens cavaliers et la race des Autochthones 
aux pieds de serpent ont fini par former un seul corps 
de peuplé. 

Voici ce qui en est ultérieurement résulté : une 
hostilité constante , que nous pouvons étudiei* dans 
llnde, la Perse et la Médie tout ensemble; hostilité 
qui éclate entre les races guerrières et héroïques 
issues de ïOnitara-Madra, d'où sortent les Madras, 
Mardes , Mares , Mèdes , et les races guerrières et 
héroïques issues de ïGattara-Konroa, autre région 
hyperboréenne , voisine de la première et d'où des- 
cendirent les Koaroas , les Kauravas de l'Inde. L'ho- 

^ Lassen, Comment, geogr. atqae hist de Peniapotam, Indica^ 
p. 63 , etc. ; VnhadàranjiHÛLm, adhy. III , brâhm. 3 ; ihid. brâhm. 7 ; 
Lassen, Zeitschr. fur die Kunde des MorgenL, vol. III ; Beitrâge zur 
Kande^ etc,^ p. 212-214. 
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monyme de ceux-ci se retrouve dans le nom du Perse 
Kyros /Vennemi de la dynastie des Mèdes et qui doit 
être , selon toute probafité , issu de la r^on- inter- 
médiaire entre TOuttara-Madra et TOuttara^Rmirou , 
où sont le. Kokan et le Fei^hana ; là a dû être le pays 
de ses aieux. Ceci nous conduit à ùti fait important 
derhistoriographie mythique d*un vieux monde ftryea 
et européen. 

Dans tout ce vieux monde, il n'existe pas de/aits 
historiques qui nous aient été transmis dTune façon 
nette et simple; rien n'y rappelle l'espèce de chro- 
nologie et de généalogie des Chinois , des Ghaldéehs , 
des Phéniciens , des Egyptiens ni des Hébreux. Par^ 
tout les faits historiques se trouvent englobés si^os^ 
la forme dun emblème, et couverts d'un vêtement 
Absorbé dans le mythe stéréotypé, le fait historique 
est ainsi confié à la mémoire des blaurdes. Nous en 
avons un exemple dans le mythe de Trita {P^Mdoon), 
des Âryas de Tlpde et de rA%hanii5tan , dieu et 
héros qui provoque. le Ahi-Klahaka, le Azi-dahak, 
l'Astyage (FAjtahag, comme disent les Arméniens), 
le Zohak ou le chef des Mares, comme s'expriment 
les musulmans : tel est le corps du mytke^ qui sert 
d'enveloppe à une série d'événements symbolisés 
sous cette figure ; manièire de perpétuer la tradition 
d'un monde antique, en le reproduisant dans les évé- 
nements d'un monde nouveau, que nous trouvons 
appliquée à l'histoire de la naissance de Gy rus , ainsi 
qu'à celle dé son enfance et dU sort qu'Astyagé tui 
réserve. Gela saute aux yeux par la comparaison de 

5. 
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tous l^ ^^ments du récit de ]a légende avec celui 
de tous les éléments du prétendu fait historique. 

Pour en reveoir au repas du Thrace Térée , en 
tout semblable à celui du Mède Harpagus , il se re- 
produit encore dans le repas que Tantale ofire aux 
dieqx avec le corps de Pélops, son fils; or ce même 
Tantale va bientôt paraître dans l'entourage d'un 
des principaux personnages de notre légende, telle; 
qu'elle se reproduit dans TÂsie Mineure. C'est aussi 
un festin de même nature que celui auquel Lycaon 
invite les dieux, en plaçant la chair d'un de ses enfants 
surla table dusacrifice* Âcette occasion^ legrand dieu , 
maître du ciel, se présenta sous le costume d'un 
charpentier et parut armé de la hache, symbole de 
son métier, abattant l'autel et renversant la tame du 
sacrifice , absolument comme le fait Roa^ra dans le 
Daheha-yadschna de la mythologie indienne. Noms 
voici encore rentrés dans le domaine de Térée qu^ 
poui^uit de la hache, instrument du sacrifice , les deux 
sœurs coupables. Déjà il va les atteindra dans la Dau- 
lide, où elles se sont réfugiées au milieu des bois, 
quand, la grâce et la pitié divines se manifestant tout 
ensemble , les dieux transforment Térée et ses deux 
femmes en autant d'oiseaux d'espèces différentes. 

Nous. tombcM^s ici, de nouveau, en pleine Inde, 
au inilieu d'une épisode du Mahâbhâratam , qui redit 
à sa façon cette légende,, dont le fond nous a été 
révélé par Jes histoires de Zohak ^t de Féridoun, 
d'Astyage et.d^Harpsigus, de. Térée, de Tantale, de 
h^cd^m, j'ajouterai d'Atrée, et de Thyeçte ou de 
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la famille des Tantalides. Edité par M. Holzmann , 
le récit de cet épisode, en tant qu*il nous intéresse 
ici, se trouve dans le commencement de sa publi- 
cation ^ Nous le retrouvons dans les hynmes du 
Véda, où Tvaschtar, devenu le vassal dlndra, de 
dieu libre qu il était , comme tiéphœstos , devenu 
vassal de Zeus, est forcé d'abattre les trois têtes dé 
son fils Trishiras. Le mythe se lit, en son entier, dans 
le Yadschourvéda , édité par Weber ; il se trouve en 
extraits dans le Vâdschasaneya Sanhitœ Spécimen ^. 

Indra est, en scène, l'image parfaite du Zeus olym- 
pien. De même que celui-ci prend la place d'un 
TVitôn plus vieu^ que lui , d'un Triton qui est le père 
d'une primitive Tritogéheia, Indra usurpe le rôle 
du Trita ( Feridoun ) , d'un dieu qui l'a précédé de 
longtemps , qui lui est de beaucoup antérieur dans 
le système des dieux guerriers, chefs des Aryas. 
Trita combat Ip dragon comme Zeus combat le Ty- 
phoon : c'est , trait pour trait , la même histoire. A son 
tour, Indra lutte contre le monstre à trois têtes , le 
Tri'shiras, épithète par laquelle on désigne l'empire 
que le dragon exerce sur les trois mondes. Mais ce 
Tri-shira est le fils du dieu des arts dans les hymnes 
du Véda, l'enfant du Klylo-technès, du Technitès, de 
YHéphœstos des Grecs; le rejeton du Tvaschtar des 
Aryas, du grand ouvrier des mondes, de celui qui 
paraît sous la figure du charpentier^ de celui qui a 
pour emblème la hache des sacrifices, et qui ra- 

' Indra-Vidsckayam, Karlsrahe, i84i,p. 1-7. 
- Fascicul. II, p. i5-ao. 
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pelle le Labrandys des Cariens : comme le primitif 
pontife de ce dieu fut le charpentier des bois, le dieu 
revêt lui-même le costume de son pontife , dont il 
adopte les ins^oes. Indra, qui a abattu le monstre ' 
à trois têtes, recule devant son œuvre; il lui a re- 
QOimu'un caractère sacerdotal , et il redoute de le dé- 
capiter : c est alors qu'un charpentier sort de Tépaisseur 
des bois , portant la hache sur Tépaule , instrument 
profane qui lui sert à abattre les arbres de la forêt, 
instrument sacré quand il s'agit d'immoler un homme 
ou une victime. En effet, la charge de l'antique 
charpentier, du Tvaschtar, ou , conmie on l'appelle 
encore, du Taschtar, Takscha, Taffschaka, est des 
plus multiples. Dépouillant l'arbre de son écorce, 
il en fait un vêtement pour les sageé et les philoso- 
phes , les honunes silencieux ou les Maunis des bois ; 
dépouillant la peau de la victime , il en fait un vête- 
ment pour les pontifes de l'autel, pour les Rîschis 
des bois; plaçant sur la peau les vases sacrés et les 
ustensiles des sacrifices, il purifie le sol où cette 
peau est ainsi étendue. Elle sert aussi à couvrir les 
époux dans les bois, car elle leur forme une couche 
nuptiale , et elle leur est une vraie égide , un bouclier ' 
contre 1^ démons et les rôdeurs de nuit. En dépit 
de ses fonctions, primitivement sacrées, le Takscha 
appartient à la religion originelle du dragon; les vol- 
cans lui constituent une foi^e, il est le serviteur 
de ce triple serpent qui envahit le ciel et la terre 
et enveloppe Tatmosphère. Le pays de Takscha- 
shila, de )a roche da serpent ou de l'artiste^ ce pays, 
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qui est le Taxila des Grecs, a reçu son nom du ser- 
pent Takschaka et d'une race de pontifes chthoniens 
qui y instituèrent les sacrifices. Les colonies commer- 
ciales de cette région de Taxila fiirent , de toute an- 
tiquité , en rapport avec les cités de TOuttara-Kourou 
ou de la Sérique, où nous rencontrons uii sacerdoce 
de même nature ^. 

Tvaschtar, avons-nous dit, ou le dieu ouvrier des 
mondes , le père du Trishiras , du dragon à la triple 
tête, devint le sajet d'Indra, comme Héphsestos le 
devint du Zeus olympien. Indra emploie son esclave 
à lui forger la foudre pour décapiter le dragon , car 
là foudre ou le Vadschra est aussi le nom du couteau 
du sacrifice^. Zeus se sert également de Tautre es- 
clave pour clouer Prométhée à son rocher. Dans le 
Loki de la mythologie Scandinave, qui est aussi im 
dieu industriel et volcanique; dans le Zohak ou 
Azdahak, envisagé comme fils de Tvaschtar; dans 
le Prométhée , tous punis de la même façon , il y a 
fusion évidente de deux antiques divinités , hostiles 
aux dieux nouveaux. Le dragon céphène s'est uni 
chez eux, à Touvrier, au charpentier, comme au for- 
geron ârya d'une époque primitive, où les Aryas al- 
laient encore à l'école des Céphènes. De là ce carac- 
tère attribué à Prométhée , qui est rusé comme le ser- 

' Rémusat,£^(aR> p. 37, 38; Stan. Jalien, Hiouen-tksemg, p. 382 ; 
Humboklt, Asie centrale, vol. II; Stan. Julien, £c2aircû#em«fi(fj etc., 
p. 456, 457. 

' Rtgveda, éd. Bosen , lib. I, adhyâya IV, cp. x , hymne 2 , shl. 7, 
10, p. io3, io4 ; ibid. cp, xi , hymne /i , p. 132 ;adhyâya V, cp. xiii, 
hymne 7, shl. i4, p. iSg, etc. 
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pent, inventeur des arts, qui est poikilobouhs^, pareil 
au PeshaS'kâri du Véda , à fauteur de la diversité des 
formes et des figures , du Vùhva-roâpa. Le même dieu 
est à la fois puni par son esclavage , et puni encore 
dans la personne de son fHs , qu'il est forcé de déca- 
piter ou de clouer au rocher, en instrument servile 
du dieu qui lui commande. 

Dans le récit de l'épopée indienne , le dieu nou- 
veau oblige le charpentier à abattre les trois têtes du 
dragon prosterné à ses pieds. Forcé d'obéir, quoique 
à son corps défendant, l'ouvrier prend sa hache pour 
accomplir le sacrifice. De ces trois têtes sortent 
aussitôt trois espèces d'oiseaux , comme dans le mythe 
de Térée, au moment où celui-ci lève la hache 
contre les deux femmes, et qu'au même instant tous 
sont également métamorphosés en trois espèces d'oi- 
seaux , par suite de la pitié que les dieux ressentent 
de leurs infortunes. 

La scène de ce massacre , ou plutôt de cette im- 
molation, a lieu dans les bois, dans Tlnde comme 
dans la Daulide ; or le charpentier est, comme nous 
l'avons dit, le pontife des bois dans les croyances 
indiennes. Les oiseaux sont les âmes qui s'envolent 
immortelles du corps de la victime. De même que 
les pasteurs ont substitué une bête de leur troupeau 
à la victime humaine, de même les chasseurs des 
bois ont offert des bêtes fauves et les oiseleurs des 
oiseaux de différents genres. Saufles tribus agricoles, 
qui ont adopté les cultes des Géphènes, tout en les 

' Hesiod. Theogon, v. 5a i. 
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modifiant, les autres tribus de la race ârya ont re- 
poussé ces rites odieux de la race civilisatrice , qui 
versait le sang humain sur Tautel , et il leur est resté 
une terreur sacrée au sujet de ces holocaustes. G* est 
là un de leurs grands mystères. H se révèle par la tête 
du forgeron Mimir dans la religion des Scandinaves, 
du barde Orphée dans celle des Thraces , de Thym- 
node Dadhyach dans celle du Véda; tête que le Tak- 
schaka ou le charpentier sacrificateur voile et emporte, 
tête à consulter comme un oracle , mais dont il faut 
soigneasement cacher la vue, comme la tète de la 
Méduse; car elle glace le sang dans les veines de 
l'homme curieux et de Thomme profane , de celui qui 
la contemple sans droit et sans précaution. Le nom 
de cette face terrible retentit dans le apitschyam nâma 
des hymnes du Véda , c'est-à-dire le nom qu'il faut soi- 
gneusement détourner de l'ouïe, qu'il faut écarter de la 
vue des hommes , et dire tout bas dans les ténèbres et 
le mystère ^. Il est identique 'àuPalladion des Grecs et 
des Troyens, objet plein d'effroi, quoiqu'U protège 
les cités, mais qui n'en fait pas moins reculer d'épou- 
vante les ennemis et les profanes; car c'est à ce 
Palladion qu'est attachée une Até formidable, com- 
pagne inséparable d'une divinité protectrice. On dirait 
une analogie de cette conception dans la malédiction 
de Dieu qui pèse sur Gain à cause de son meurtre, 
et dans la protection accordée par Dieu à Gain , pour 
que le meurtrier ne périsse pas lui-même par la main 

^ fieofey, Séaiaocda, glossar,, p. 1 1, v. Apitsckya. 



— 74 — 

de l'homme et qu il reste sous le poids unique de la 
vengeance divine ^ 

7. Da m^e asiatique d'Aéd6n et de Chelidôois. 

» 

Pour bien saisir la fable de Tërée changé en oi- 
seau comme ses femmes , il faut T étudier sous toutes 
ses formes et la suivre dans l'Asie Mineure , sa pa- 
trie originelle, où nous la retrouvons sur le sol dé 
la Lydie , dans le pays de Tantale. Mis dans Fombre 
à Athènes , oii Yesclavage de Tune des deux sœurs 
n est indiqué que par son désJionneur, le pari avec sa 
conséquence, qui fut l'esclavage de Tune des sœurs, 
reparaît dans la Lydie, en sa signification originelle. 

Pandareos est dans la Lydie ce que Pandiôn fut à 
Athènes : père des deux fdles dont il fut, très-pro- 
bablement, l'époux mythique dans son principe 
même. Le pivot du mythe qui est le roi Térée dans 
la fable de TAttique , repose dans la Lydie sur un tout 
autre personnage, personnage qui y est, cependant, 
comme Térée, l'homme à la hacher le charpentier 
Pofytechnos ; c'est la même histoire sous une autre 
forme. Que Pandiôn soit l'équivalent de Térée , que 
Pandareos le soit de Polytechnos, c'est ce qui semble 
résulter dé leurs noms mêmes. Beaucoup de noms 
propres, de noms de peuples et de lieux se for- 
ment, dans l'Asie Mineure, avec le mot dar, dont 
les synonymes se rattachent à la racine ârî, qui si- 
gnifie déchirer, démembrer en sanscrit; darati, il dé- 

* Genèse, iv, 9-16 , a/i. 
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chire, il rompt, U brise. Déris est le combat, la dispute 
en grec ; on dit dartos pour indiquer l'action d'écorcher 
un animal, d'enlever la peau de la victime, ce qui est 
une des fonctions des bouchers sacrés qui figurent 
parmi les plus vieux pontifes de l'antiquité. Des noms 
de rochers , de cavernes , déchirements de la no^onta- 
gne, de précipices, d'écorchures à la peau, d'érup- 
tions à répiderme, de dartres, des noms de vête- 
ments délabrés, de haillons, ainsi que le nom de 
ïindigence, signalée comme une {{^chzrare de l'homme 
social , sont tous formés avec le radical drî; il en est 
de même du nom de peuples habitants des régions 
montagneuses, conune les Dardes onDarad de rÂ%ha- 
nistan. Pandareos, ou ï homme qui déchire le tout, a 
dû porter ce nom par suite de ïhybris dont on f ac- 
cuse , de son outrecuidance , de l'impiété avouée de 
celui qui joue un rôle mythique, mais important, 
dans les fastes de l'Asie Mineure; son audace est la 
vraie cause de sa perte et de celle de ses deux filles. 

Quant à l'autre nom, à celui de Pandiôn, il vient 
de la racine diô , qui , à Tactif , signifie persécuter, au 
passif être persécuté; chasser et être chassé. Tels sont 
les caractères d'une tyrannie , d'un efiProi et d'un dé- 
chirement, qui rappellent jle personnage de Térée. 
Des mots ayant le sens d'effroi ou de terreur se for- 
ment également avec la racine drî en sanscrit. 

Pandareos comme Pandiôn paraissent ainsi se 
rapporter à l'homme déchiré et déchirant, en proie à 
la terreur, saisi du spectacle des déchirements du 
monde, et victime des déchirements de sa propre 
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nature. Les personnages mythiques de cette trempe, 
abondant dans les fables de l'anticjuité, se rappor- 
tent aux audacieux de la souche des Adas , des Mé- 
noitios, des Proraéthëe, aux impudents de Tordre 
des Sisyphe, des Ixiôn, des Tantale, qui s attirent 
le courroux des dieux, comme Pandareos, comme 
Pandiôn, comme leur postérité : thème mythique 
de l'homme qui ayant voulu se faire Dieu a été pré- 
cipité dans Tabime , tombant du sommet de sa puis- 
sance. Ami de Tantale, Pandareos est à la fois son 
compagnon et son complice; on attribue à fun des 
méfaits qui sont également imputés à Tautre; c'est 
ce que nous enseignent les scholiastes de Pindare* 
et de rOdyssée^, Pausanias' et Antoninus Libéralisa. 
Il est encore question de Pandareos dans deux pas- 
sages importants de l'Odyssée?. 

Chez Antoninus Libéralisa, Pandareos est un la- 
boureur et, comme son histoire le prouve, de la 
race hardie des Gâgenes ou des Autochtliones , pen- 
dants des Aloldes. La Prokné du récit d*Apollodore 
est devenue VAédôn, et sa Philoméla la ChelidÔnis de 
celui d' Antoninus. Polytechnosl qui est le charpentier 
et l'homme de la hache , épousant Aédôn, vit d'abord 
heureux dans sa société. Nulle dispute ne s'élève 
entre les époux, qui adorent les grands dieux du 

^ Ofymp, 1 , 90. 
* XIX, 5i8. 
' X.3. 
^ Cap. XXXVI. 
» XlX,5i8;XX, 66. 
^ Gap. XI. 
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ciel et de la, terre ; mais enivrés de leur âge £or, 
insolents de leur amour et de lem* félicité, Toi^eil 
les entraine. Us osent s'élever au-dessus des grands 
dieux ; ils osent soutenir que Zeus et Héré ne sont 
rien en comparaison de leur bonheur , que leur fé- 
licité sans rivale éclipse ceUe des souverains du 
ciel et de la terre. La déesse , jouant le rôle de la Ka- 
dfoû du mythe indien , le rôle d'une Érinnys, d'une 
furie de l'enfer, envoie Éris, messagère de la Discorde, 
parmi ces époux naguère si heureux. En ce temps , 
Poly technos était occupé à la confection . de la roue 
d'an char, travail presque achevé, qui a une signi- 
fication mythique et rappelle le sçns, du. nom Itys, 
dont nous avons parlé . plus haut. La roue dont 
il s'agit rappelle aussi le rôle spécial que joue le 
tschakram ou la roue du char du soleil dans les 
hymnes du Véda. C'est une arme terrible pour les 
orgueiUeax qui veulent s'en emparer sans la permis- 
sion des dieux, Phaëthons victimes de leurs pré- 
tentions ; mais c'est une arme bienfaisante pour les 
facoris des dieux qui la reçoivent des dieux eux-mêmes. 
Koutsa triomphe ainsi de ses ennemis, quand Indra, 
le retirant du puits de l'abîme , le place à côté de lui 
sur son char céleste ^ 

Âédôn travaillait, de son côté, à tisser un féphs 
également mythique , comme celui sur lequel Phi- 
loméla broda son histoire, et, à son tour, elle avait 
presque achevé son travail. Ce péplos , c'est le vasa- 

^ Rig,, edit. Muller, vol. II, aschtaka a, adbyftya TV, varga XVI, 
sld. 5, p. 339; ibid. varga, 18, shi. 4, p. 344, etc. 
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nom dont il est gestion dans les hymnes du Véda , 
vêtement de la natare que brodent et que tissent 
les Aurores , et dont le ciel et la terre se couvrent , 
au moment où les Âryas leur offirent des4iolocaustes 
dès avant la naissance du jour. Les dieux de Tau- 
tel , Agnis et Soma , pénétrant dans le ciel et occu- 
pant la terre par la lumière et la sève humide qu'ils 
répandent , s'en enveloppent les premiers , revêtant 
ainsi les figures du ciel et de la terre. 

Le travail des deux époux a donc une significa- 
tion cosmique dont se glorifient ces orgueilleux, ces 
sacrificateurs d'avant ï&uhe du jour, qui s'imaginent 
être eux-^mêmes les auteurs des dieux et du système 
des mondes^ au heu de se contenter de reconnaître 
les œuvres divines , en se bornant à les accompa- 
gner de Teffusion de leurs hymnes. Chacun d*eux 
était presoue au bout de son œuvre quand l'amhi- 
tion se mit de la partie , chacun voulant avoir achevé 
son travail avant l'autre. La discorde s'enflamma , et, 
leur humeur s'aigrissant , ils proposèrent l'équiva- 
lent d!a pari que Kadroû proposa à la Vinatâ. Le 
premier qui aurait achevé son œuvre, et qai aurai! 
ainsi gagné le pari , se ferait fort de donner une es- 
clave à l'autre.La couleur du cheval solaire, sujet de 
la dispute entamée aux deux crépuscules du matin 
et du soir dans la légende indienne, office, du reste, 
le pendant de la conception cosmique de la roue du 
charron et de la broderie de la ménagère. 

En véritable Kadroû» Aédon a la première achevé 
son œuvre et gagné* le pari par l'assistance de la 
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noire déesse, messagère de la Discorde; Polytech- 
nos accomplit aussitôt un acte d*abominable ven- 
geance. Il va trouver Pandareos et lui ment comme 
Tërëe avait menti à PInloméla. De même que Të- 
rée s'était emparé de Philoméla en lui annonçant 
la mort de sa sœur, Polytechnos prétexte ime 
commission de la part de sa femme pour lui ame- 
ner Chelidônis. Arrivé dans f épaisseur des bois, 
il la viole, la dépouille de ses vêtements, la coU" 
vre des vêtements de l'esclave, • — les vêtements 
du Hadès , les hâilloûs de Findigence , — lui rasant 
la tête comme k une esclave, -et la menaçant de 
mort si elle trahit le mystère. L ayant ainsi rendue 
méconnaissable, il la donne à sa sœur, qui abuse 
de son esclave d'une façon impitoyable, comme 
Kadroû de Vinatâ; mais ayant entendu un jour ses 
gémissements et surpris le secret de son origine, 
les deux sœurs complotent leur vengeance. Elles 
dépècent Venfant Itys, le jettent dans un chaudron, 
l'y cuisent et le donnent à manger à soi^père. Po- 
lytechnos poursuit les deux femmes de la hache, 
jusque dans la demeure de leur père, où la pitié 
des dieux les change tous ensemble en oiseaux, 
Pandareos, Polytechnos, les deux sœurs, comme 
tous les membres de la famille. Les oiseaux revien- 
nent, du reste, dans le mythe de la Vinatâ, dont 
les deux fils sont anda-dschau, nés de l'œuf. 

La même fable subit une troisième métamorphose 
à Thèbes , avec des circonstances qui ont trait à des 
rapports mythiques avec d'autres personnages de la 
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là légende lydienne, L*Odyssée ^ &it de Zéthos ïé- 
poux d*Aédôn , qui est la fille de Pandareos. Comme 
Zélos, le mot Zéthos dérive de la racine Zeô, 
bouillir ïeaa^ ou cuire la viande dam an chaadron^. 
Tout ce qui boai de colère , tout ce qui cuit par 
suite de l'ardeur d un feu interne , tout ce qui haut 
comme chair ou comme boisson de l'holocauste, 
compose une famille de mots parmi lesquels on dis- 
tingue celui de Zéthos. Que Ton se souvienne , à cet 
égard, de la cuisson de l'enfant /t)^/o5^ fils de Zéthos, 
que sa mère déchire dans un accès de rage ^. Il est 
vrai que la légende de Thèbes se tait sur le repas de 
Zéthos; mais son nom parle. 

8. De Toeaf doù sort la postérité de la Kadroû, ainsi que de celui 

d*où sort celle de la Vinatft. 

L'allégorie des enfants de la lumière, comme 
fils de la déesse du jour, et des enfants des ténè- 
bres, comme fils de la déesse de la nuit, saute 
aux yeux ^et nous place sur le sol du monde phy- 
sique. Nous n'en sortons pas plus par la captivité 
des fils de la lumière et de la déesse du jour, qui 
tombant, sur le déclin du jour, dans la puissance 
des enfants des ténèbres et de leur mère , la brune 
nuit. Mais les fils du jour et leur mère sont, en 
même temps, le type dune race lumineuse, celle 
des pasteurs âryas, qui suivent le culte des puis- 

^ XIX, 5i8. 

* Benfey, GrUck. WurzêU, > ¥ol. I , p. 680-68 1 . 

^ Schol. Odju. XIX V V. 5s3 ; Pausanias, IX , cap. v. 
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sances lumineuses d un monde supérieur et vont les 
joindre à leur mort. Tels fturent, non-seulement 
les pasteurs âryas, mais aussi le3 guerriers cheva- 
leresques, leurs descendants, apr^s l'abandon delà 
primitive vie de chasse. De même , les fils de la nuit 
et leur mère sont le . type d une race ténébreuse , 
celle des agriculteurs cépbènes, qui suivent le culte 
des puissances ténébreuses d'un monde inférieur et 
vont les joindre à leur mort. Tels furent les agri- 
culteurs et les artisans de souche chamitique , et spé- 
cialement les Couschites, Géphènes ou Éthiopiens. 
Issus d'une race qui a eu les prémices des arts et 
des sciences dan$ up monde primitif, initiant à ses 
connaissances les ^u^res familles de VQ$pèc^ hu^ 
maitte, du moins celles de leur vQisînage» et leur 
enseignant les industries agricoles , . les arts et les 
sciences, ils forent la cause d'un primitif conflit et 
mélange de religions parmi leurs disqiple^, d'où na- 
quit une sorte d'antique sypcretisme. Il y eut, d'une 
part, chez les mêmes hommes, une adoration des 
dieux chthoniens (des puissances' du Hadès), qui 
sont les protecteui^s de la culture des ebamps et de 
la culture de la vigne, provoquée par. .la chaleur du 
sol et le feu volcanique dans les régions des rochers 
de l'Asie (Centrale; d'autre part, l's^doration des 
dieux d'un ordre céleste , pasteur de§ p.Qii^{4^ çt 
qui sont les dieux de leurs, peines. De i^ jffcçiyv^ la 
déchéance de cette portion de la race ârya qui se 
livrait au cultq de ces di^ux étrangers , déchéance 
4es . pins marquées $)9^ yeux des pasteurs .âryas et 

J. As. Extrait n** 12. (i855.) 6 
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dés guerriers héroïques, purs soutiens des dieux 
des Âryas, traitant de Dasyons et, plus tard, de 
Vrâtyas tous ceux qui se trouvaient ainsi dans le cas 
d'une déchéance partielle. 

Mais à part lallégorie physique et 1 application 
de cette allégorie à deux races d'hommes, adorant 
deux races de dieux, il existe un point culminant 
dans le mythe même, un centre qui se rattache aux 
grands mystères de la primitive espèce humaine , aux 
àrçana de l'humanité tout entière, aux mystères 
de la goaM ou du goûdham dont il est fréquemment 
question dans les hymnes du Véda , et qui corres- 
pond à Yadytan ou au sanctuaire le plus intime de 
la religion des Grecs, littéralement au Keuihos ou 
au Keaikmân , dont le nom est identique au sanscrit 
goûdham. Le dieu caché dans les arcana dé l'origine 
de l'espèce humaine , comme dans l'événement tra- 
gigvte de sa primitive déchéance, y réside, et c'est 
lace qui constitue, pour les races des Aryas, le 
grand mystère du Hadès, ou du monde chthonièn, 
dont le gardien est le Keathrônymos des Grecs. Les 
grands dieux du culte de la race pure, Agnis et 
Soma , Héphaestos et Dionysos s y trouvent simul- 
tanément ravis au monde , engbatis devant tous tes 
regards , cachés dans les ténèbres par la faute des 
hommes, jusqu'au temps oh les chefs des Aryas Ele 
mettent en marché pour les chercher et les rétablir 
sur l'autel désert , interrogeant , dans letir investi- 
gation , le ciel , Tatmosphère et l'abîme. Quand ils 
les ont «retrouvés enfin , ils triomphent des (As de 



— 83 — 

]a nuit, sous le joug desquels ils étaient tombés 
dans un long esclavage ^ 

En nous souvenant de ces prémisses , il est &oilé 
d^expliquer par suite de quelle sédaction ceux ^ des 
en&nts de la lumière, qui étaient les fils de' ia 
Vinatâ, Arouna et Garoada (Éricbthooios, te'co*i 
cher céleste, et Taigle de Zeus, qui enlève Gaay- 
mède, Téchanson des dieux, qui porte la foudre 
dans ses serres divines), sont tombés dans les liens 
de la nuit et de la mort, quant à leur existence 
phyaique, et dans i esclavage des fils de la nvàA du* 
ruât une oertaiiie époque de leur existence sociale. 
Or,^es deux faits , qpii sont tout à fait distincts Tun, 
de lautre, celui de la dbute de l'homme et cehd d€^ 
resdavage temporaire d*un peuple , ont été incorpo^ 
vis au mythe de TÈve des Âry as ou de leur Pandove. 
Elle paraît en double , sous la figure de deux sceur». 
Tune qui est la mère du serpent et l'autre quiest Sa: 
mère de laigle; lune qui est devenue de symbole 
de la race noire et céphène , ^comme TâRitre est À^ 
venue celui de la race blanche et ârya. Quant 4f la 
vraie oame de la chute de l'homme , appliquée à la 
cause ispéciale.de la chute du peuple ârya, elleixu)-' 
siste moins dans.ia pari que dans 1» curiosité de la 
Vinatâ, qui sucëoinbe à la tentadon, maigre Ih dé- 
feààe de son dieu ou de son époux. De même 

^ Big^eda., vol. I, édi^t Ro»ep, b^fmqe mv, ^f i-ô,p. i34-i35; 
hymne lxtii , shL i -5 , p. 1 36- 1 37 ; hymne lxxii , shl. 1- 1 o, p. 1 44- 
i46; Sâmaxieàa, èdit. Benfey, pûrva prap. iv, ardha 1, dashati 4t 
shl. 4, p. 33; uUara prap. i, ardha 1, S 10, shl. 3, p. 64 ^ etc. 

6. 
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qu'EÎTe, tentée par le aerpent, goûte du finit, de 
même que Pandore se laisse exciter à ouvrir la 
boîte, de m^e que les filles de Céerops sont 
portées i regarder dans la ciste qui leur arait été 
confiée, la Vinatâ se laisse aller à briser l'im de» 
deux œufs qui lui avaient été donnés avec reconi' 
mwidation de oe pas en scruter le contenu. 

9. De l'œuf dn serpent 

Kadroû reçoit l'œs/^ da seq)ent , ^'elle couve i 
son tour, sans se laisser tenter par la curiosité; mais 
il Rea renferme pas moins le fruit de la mort et du 
p^hé. C'est le i fameux Mrît-ânda , on V<Baf qui jzeii-' 
ferme le ^cnne de la mort pour le monde et l'espèce 
humaine. Comme soleil des régions inférieures ou 
teirestres, cet œuf, suspendu k là vo^te des deux, 
éolaire les serpents sur la terre et dans les abipiesV 
ain« que le grand dieu serpent qui enveloppe les 
mondes. Nous reconnaissons en' ceci un ^pe d& 
m^ne genre que le fameux œuf de serpentide la 
religion des Druides, un des symboles de leur 
science sficrèle , comme nous le savons . par. :1e' 
témoignage de Pline. En général , le culte druidique 
des :6erpeDt8 se. rencontre, légendairement, d'une 
façMi étonnante avec celui des Taksobakas du pays 
de Taxila . dans les régions du nord-ouest de l'Inde. 
Je ne me propose pas , il est vrai , de débrouiller ici 
le cbaos des traditions locales sut l'ovnm angairiam, 
que Pline^ appelle le principal et grand symbole des 
' HàUmt.,\Xn.,3. 
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Druides , telles quelles se reflètent dans les contes 
populaires d* 'plusieurs provinces de la France , ce 
serâdt trop long; «nais je n'en entrerai pas moins dans 
quelques détails. Les bardes du pays dejGalles ont 
réchauffé cette inythologie dans letfrs poésies èa 
moyen âge, où ils parlent d'un ordre de Nadredd ou 
de serpents parmi les Druides. Le récit de Pline , où 
le Druide à cheval enlève Tœuf des serpents, et se 
voit poursuivi jusqu'à ce qu'il ait mis eritre eux et 
lui un Jlewre qui les sépare et qui entïpêche la pour- 
suite; les contes populaires où il est question diih 
oiseau perché sur un arbre , qui cherche à enlever rxxx 
serpents le <r^5or caché dans Tœuf, etc., trouvent 
leurs similitudes mythiques dans les légendes in- 
diennes, qui tournent autour d*une sphère didées 
parentes. Qu'il me soit permis d^ajouter quelque 
mots sur le type de Tœuf dans sori rapport avec 4e 
cercle fatal de Texistence et le retour cyclique des cko^^s 
dont le serpent est l'emblème : c est à cette doctrine 
cyclique du retour des choses que se rattache toutb 
la théorie de la transmigration des âmes. 

Ce système est radicalement antipathique, en 
principe, ati vrai génie des Aryas, âla religion des 
Pitris ou des Patriarches, et à toute la théorie des 
sacrifices telle qu'elle ressort des hymnes du 'Vérfa. 
Si nous n'en rencontrons pas mioins le dogme de ta 
transmigration des âmes dans les monuments de la 
législation des Brahmanes, cela s'explique par l'a- 
doption d'une philosopliie qui leur fut primitivpinent 
étrangère^ et dont les principes appartiennent au 
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culte comme aux croyances d'une race de pontifes 
bruns ou noir». Il »*agit de Tethnos des Kaashikâh et 
de la famille du Kâpya Patandschalah, oiiginaire de 
la région des Madra$ ^ , de la race des Bâbhravas > qui 
sont au nombre des tnembres les plus éminents de 
cet ethnos des Raushikâh, et qui adorent un dieu 
serpent , un génie volcaniqae du nom de Kapila , ainsi 
qu'un PcU-andschaïi, un serpent tombé des deux, 
debout dans l'attitude d*un homme, et les mains 
jointes à la façon d'un hiéroglyphe égyptien, tous 
les deux fondateurs de la plus vieille philosophie de 
l'Inde sectaire et hététiqae, philosophie si dangereuse 
à l'autorité des Brahmanes. Comme l'a judicieuse- 
ment observé le docte M. Weber ^ , c'est cette Inde 
quasi mythique des auteurs du Sânkhya et du Yoga 
qui à porté le Bouddha dans son sein , le Bouddha 
qui est issu de la demeure du Kapila , dans le Ka- 
pUavastou , et dont la foi s'est rapidement propagée 
parmi les adorateurs du serpent dea riions de 
Kaschmir et de Taxila. 

£n adoptant la théorie de la transmigration des 
âmes, les Brahmanes l'ont eœclusivemmt rMsLchée à 
une législation criminelle , créée à ce seul effet de main- 
tenir debout , en leur faveur^ le système des castes'. 
Quant aux Brahmanes personnellement, la transmi- 
gration s'affrète à leurs rangs ^ et il n'y a que tes 
Brahmanes impies , déchus de leur classe , qui soient 

^ Weber, Acad, VorUs. p. 1 33 ; 3 1 3-3 1 4 ; 3 48. 

^ Lôc, cit. 

' Mânaua dharma Shéstm, lib. I, shL 49 , 5o ; ttb. XII. 
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censés renaître dans les mondes et y circuler après 
leur mort. Les vrais et pieux Brahmanes entrent 
dans la divinité suprême, doù ils ne reviennent plus. 
Le système de lA transmigration est, au contraire, 
fondamental cbe;s les Bauddhas , et cela pour toutfss 
les classes de la société . y compris les saints » aussi 
longtemps qulls n'ont pas atteint la perfection absolae; 
car pottir ne pas revenir, disent-ils , il faut cesser d'être , 
état sublime qui ne s acquiert qu en pénétrant dans 
le grand néant , par la cessation absolue de toute 
affection divine ou terrestre. 

Les Druides appartiennent , évidemment , à une 
vieille époque du monde asiatique « où dominait la 
théorie de la transmigration des âmes et du cercle 
fatal des existences , dont ïovum anguinum était le 
symbole. Il y a chez eux une évidente analogie avec 
les primitives écoles d*un monde céphène , dans di- 
verses portions de Tlnde , en particulier dans le Ma- 
gadha, dans la Médie des Mages, parents des pontifes 
de la Ghaldée et de beaucoup antérieurs aux institu- 
tions de Zoroastre. Ils ont dû émigrer, dans les temps 
reculés, vers les régions Cùnmériennes du Pont-Euxin, 
où ils auront éprouvé plus d*une révolution de doc- 
trine, et le contre-coup des grands mouvements qui 
agitèrent TÂsie centrale , antérieurement à la monai- 
chie des Perses. Nous en retrouvons le pendant chez 
les Gêtes \ ancêtres de ]a race lithuanienne et daas 
leur sacerdoce, qui continue les croyances de Zal* 
moxis. Éti*angers, en principe, aux Gaèis, et ap- 

^ Strabon, VII, ch. m; Hérodote, IV^ ch. xcui-kcyi. 
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partenant exclusivement aux Kymris, les Drtddes 
arrivent dans l'Occident à une époque qui semble 
coïncider avec le grand mouvement qui détermina 
les invasions des Iribus celtiques dans TltaKe, la 
Grèce et , par suite , dans l'Asie Mineure. Le mou*- 
vemerit des sectes orphiques, qui ont le même 
symbole de Tœuf du monde que tes Druides , me 
semble se rapporter à la même époque d'agitation re- 
ligieuse et sociale , qui animait une portion de l'Asie 
dans les temps écoulés entre la chute de la dernière 
monarchie assyrienne et la première monarchie des 
Perses, Une portion des écoles orientales fut alors 
travaillée par l'idée de la création d'une hiérarchie 
pontificale en remplacement de la vieille ordonnance 
des familles sacerdotales, constituées en caste, et où 
le sacerdoce se perpétuait dans les rangs de la famille, 
au lieu de sortir hiérarchiquement du rang et des 
épreuves comme de finitiation des écoles. Ce que 
le bouddhisme fut à ce sujet en Orient, les écoles 
orphiques, celles des Druides, celles des Gêtes et 
finalement la grande institution pythagoricienne le 
furent dans l'Occident; mais gardons- nous soigneu- 
sement de confondre ce mouvement des écoles, 
cause de plus d'une révolution sociale, avec les 
systèmes bouddhistes en eux-mêmes , qui n'ont abso- 
lument rien de commun avec les théories des Or- 
phiques, des Gêtes et des Druides, moins encore 
avec finstitution de Pythagore, si nous exceptons 
un vieux fond scientifique qui leur est antérieur à 
tous, et dont nous retrouvons les conceptions pre- 
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mières dans cette théorie du renouvellement pério- 
dique des hommes et des choses , où le serpent et 
son œuf figurent comme le type des évolutions des 
mondes , des dieux et de Tespèce humaine. 

Du MHt'ânda, dont nous avons parié, où siège 
Mfityou, le génie du temps, le noir Kâla, ou la mort, 
sort Màrttandah, le soleil vivificateur, engendré du 
sein de la mort, et qui est ainsi le fils de Tabîme^. 
Il a ses temples dans le Kashmir^, région voisine 
dû pays de Taxila , et où a prédominé , de toute anti- 
quité, la religion des serpents, comme dans le pays 
de Taxila nlême, ainsi que nous le savons par la 
double autorité des sources grecques^ et indiennes^. 
Dans un brâhmanam de VAitareya Oapanichat, le 
Pourùuscha mort, le type du Kosmos sous figure de 
l'homme, est tiré des eaux comme un cadavre; sa bouche 
s'ouvre comme un œaf {yath-4nd<im)^, et lefea créa- 
teur, Agnis, qui est identique au Tvaschttî ou à 
fHéphaestos du Véda, s'en échappe. Nous lisons, 
dans un passage de Porphyre, que le dieu noir àes 
Egyptiens, que Kneph ouvrit sa bouche, qui avait la 
figure de ïœuf, et que cet œuf, en se divisant ifvo- 
duisit Phtha , que les Grecs comparent à leur Hé- 



^ Bamansha, Hari-vansha-parvani Vaivasvat-otpatti-kathaoe, 
shl. 546, p. 863; shl, 549, p. 864; adhyàyah ix, p. 863-865; Mor 
hàhh. vol IV. 

* Vigne, Traveb, vol. I, cap. xi, p. 36o, 36 1 ; cap. ui, p. S64. 

^ Strabon, XV, ch. i, Aman , Ânabas, V, ch. vni. 

^ Âstika pana y Mahâbh^rat , vo). I. - - ^ • 

^ Bibliotheca indica, vol. VII ; iliiare^a^ khandai, S 4, P' 180. 
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phœstos, car ii esjl le dieu ouvrier des mondes ^. 
Entre ces deux conceptions radicalemeot identiques 
de la cosmogonie brâbma)iique et de la cosmogonie 
égyptienne, tùUermédiaire n'existe que dans la pri- 
mitive religion du serpent^ commune aux Égyptiens 
comme aux Éthiopiens de TOrient et de TOccident, 
aux Gouschites ou aux Gépbènes, le plus vieux 
peuple scientifi/fue du ^obe, et que sa descendance 
de Gham prouve avoir été parent des fils de Miz- 
raïm. Mizraîm est le nom que les Hébreux donnent 
aux Égyptiens depuis Tère des Hyksôs, car ce nom 
se rattache , probablement , à. une vieille racine 
qui indique un mélange et que nous retrouvons 
dans les langues âryas d'Asie et d'Europe [mUhra en 
sanscrit « misc-eo^ etc.)^. Les Mizraîm sont les Égyp- 
tiens depuis l'invasion des Hyhsâs, ou du temps du 
mélange des races; en soi, ce nom est radicalement 
étranger au peuple copte. 

Une telle fusion des croyances et des symboles 
oéphénes et aryens s'est opérée sur pinceurs points 
de rinde que Mritycm, génie qui réside dans V œuf du 
monde 9 dieu de la mort, incorporé au soleil comme 
vivificateur» conune dieu de l'aiinée et du cycle so* 
laire, se transforme en c/ievaJ, qu'il devient le cheval 
de Y Aslivamedlia y c'est-à-dire que l'holocauste ârya 
du cheval est substitué au Pouroascîia-medha ou à 
l'holocauste céphèiie de l'homme. La vie nouvelle est 
par là reconquise sur la destruction antérieure , par 

' Wilkinson , A second séries j vol. I,p.ai4,3i5r 
* fieofey, Qiieck. îVurzel y<À, II, p. di,4a. 
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la forcé du. sacrifice , idée teut Aryenne et toUdement 
étningike,en priodpe, à la doctrine de la fiitalité, 
qttise meut dana le cerde des dettrudions et des re- 
naissances à i mfini du système des mbndes K 

11 est dit encore <)ue le Vmuvat deè Âryas , prenant 
là forme du coursier solaire, s*uait à la cande ter- 
restre , dans la région hy pecbocëenne , ou dans f Out- 
tara^Kourou. Il engendre -aTeo elle led Dioscâres du 
Véda, qui abolissait Tfaolocaùstede i'bommé, plaçant 
la tète du eheval sur le tronc dit Dadhya:chdéeapité^ 
privé de sa tâte d'faonlme. Cest ainsi qu'il commu- 
nique aux Ashvinau la doctrine de Tiounortalité de 
Tâme , prodamëe par la bouehc du cheval. Tel est le 
madhou ( méthy en grec) i{u'il leur enseigne, ea les 
initiant à la sagesse qui réside dans ia boisson inspù 
rée, qui ouvre les yeux de Tesprit et procure la 
vue des cieux. Elle jaillit dû sabot du cheval du sa- 
crifice , shÂphââ ashvasya , du cheval aUé ou du Vâi^ 
schin^; empreinte que be coursiei^. laisse sur la terre 
comme VHippaorène de Pégase, son ftme s'envdiailt 
ailée au del^. 

Dans.ia légende grecque ^ les Dioscures cavaliers 
sortent de ïœufde Léia^ qui est un type àaisL femme 
par excellence. L'ceuf qu'elle couva se voyait à ^arte , 



' VAhad âranyakain, Mrityou hràhm, adhy. i, brâhin. 3. 

' BXg, ëdh. Rosen, Tol. I> hymne txxliT, sbi. id-ii>, p. 167- 
168; hymne cxviv M, iji, p- s43, 944 i hynule ozm, ihl. aa, 
p. aSi. 

^ Bîg. édit. Rosen, vol. I, hymne cxvi, sb!. 7, p. a4a. 

^ Vt'ih, âranyak. nuidhou hrâhm. adby^ a , brftbmi 5. 
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su^iklti à la voûte du lieikipiè des Dtoseunes K Getté 
Léda estr: aussi une Némésis; elle!a ainsi lés: deiiï 
faces opposées ; f dné de la Kadroû ou de la Némésîs « 
Tautre de 3a Lëdaou de la Vinatâ^ étant comine 
œUe^ci mère d'un* fils mortel ejt d un fils imnwrtel, 
qui sont, inséparables comme les deux inoitiés de 
Texistence , et dont lun relève l'autre de son affîds* 
sèment. B est évident que les deux frères issus de 
Yœv^de la Vinatâ, que l'imparfait Arouna, qui tombe 
en naissant, et que. le pariait Garouda/qui s élève 
lorsqu'il vient au monde , sont une autre fomie , une 
autre expression de ces mêmes Dièsoures. Ils rem- 
plissent comme eux les deux moitiés de la vie ; ils 
embrassent comme eux le cercle de là vie et de la 
mort dans l'empiré luhî-solaire , comme dans celui 
de i'humanité , qu'ils symbolisent comme eux. 

Lé vrai génie de l'œuf du monde , le grand serpent 
solaire^ €[ai l'enveloppe et qui a lui-méhie la forme 
de: l'œuf,. est le Dhritarrâschtra^le grand serpent rt» 
du })ays des Takschakas , auquel il est Ëdt plus d'une 
allusion dans le Âstïka parva du Mahâbhâratam. Issus 
d'une fiision des Âryas guerriers avec la. race des 
Géphènes^ les' TaksciiakaGi sont les alliés dés Madras 
et des'Kauravas, Aryas purs, mais qui adorent les 
Dieux shivaïtes, fruits d'un mélange de doctrines. 
De là vient que les Kaiuravas. placent le DJinta- 
râschtra au rang de leurs ancêtres. Màrtt-ânddf ou 
le soleil des vivants , éclos du Mnl-ândàh ou de l'œuf 
mort, est ainsi leur primitif Dhârtta-râschtrfih , fils de 

' Pausanias, Lmoon, cb: xn. • . • 
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Twea^ DfarîtaHt^sehlrah, représentant àe-ïavemgle 
Hadès,ceÉt*k'àiTe dnsùonde inférieur des serpeals. 
Il est hû-mème le suprême roi des. deux ; le type, de 
la race dos DhâirUa-vâsdUnies , ^vi sent les. chefs Af» 
Kaurayas^et les soaverains.de leur empire* Le Dhrita- 
râsohtrah dûiit'ik> descendent, quoiqne de naissance 
guerrièBeet â^enne du celé paternel^ se tcouve.en 
rapport arec ia. race noire .ou esclave du câté jna»* 
temel , sa mète' étant issue delà nymphe du fleuve 
dans le pays des i#aâ|^(lfc;tétaiit une I>dii, uueeselave* 
uhe SboédFâ'^.anxyewt de.laJai hràhinamqiie^.Qii 
comprend'^enèore sons ieliâm^dé.DhrIta-^basGhtrah 

iygnesdaire de iarégiox^hyperboréénne de TOûttara^ 
Kour ou ; il est aussi ie sêrpeMâ des régions, inférieures 
et^upériebres. lAT^ ai)eiij4e» ii'Cède leuijpire au ^^ 
tarâschtrah^s^^ fiish ne pouvant' ii^éj^er parce qujil 
est aveugle,' comme les puissanocs'da ;E(adès,^ 
protègent isoaas terre , ^:cdrre^lo^dant au ecrpept' ^es 
cieux,cpii protégé sur tetire« €ygnre, ttrappeile Zboîé 
sous la ienùe de cet oiseau v raaisleZeus donJt il rfagit 
ici na ahseïbmént rienj'de iconomun.avee IC' dieu 
olympien'; çn ref qm dbe%x est i le» mêinè dieu qui, ent 
s unisssoil; à ia Léda: ou à laiNémésis, Ijui «donne f œirf 

dont sertirent îles Diosciires '•-; 

V C'est ' une' divihitè fatale que . celle qui ^ est ' repré^ 
sentée comme le génie de Toeuf , dans les cosmo- 
gonies des races couschites et des diverses autres 
branches de peuples placés sous rinvocation d un dieu 

^ Lassen, /iuL i2tertA. vol. I-, p.' 628-634. • : .\. >^ 
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solaire isau de Tosuf^ qui est leur Érég créateur , leur 
Kâma , leur Haut ou leur Cham, Elle Ait partielle- 
ment adoptée par le Brahmanisme saoefdotal , à la 
suite de Imcorporation , dans ses rang» , d'un sacer- 
doce des Raushîkas, Kipeyas, Bàbhiavas^ etc^ qui ont 
apporté leur scienoef|^eur philosophie naissante 
aux Angiras^ aux Bhrïgous, etc., par suite d'alliànoes 
de £aimiHes, en dépit des longs combats qui eurent 
lieu entre les Kaushikas et les Vaaichthides, > Ainsi 
le Brakmd de Vœaf, >dont il est question dans la oosi- 
mogonie de Man«Hi \ trouve àes précédents jdans la 
religion desXéphènief. C'est une combinaiaon dont 
nous rencontrons une trace des plus anciennes dans 
un bràhmaçam du Thcbâttiogjta^ où le Kosiàos sort 
de l'cauf gisant epmme mort et qui renfenhe le Pou* 
roast^, c'est*à-»dire le microcosme, type de la créa^ 
tion oudu macrpBQOSme;.id^e qui remplace, ehes les 
Céphènes, la nbtion .de la création issue d!un sacrée, 
taie que nous la trouvcfos'cdiez.les Aryas* Le dieu de 
Tœuf est ip jcbeu des éterneties métamorphoses dans 
l'ordre de la création méme/^oemme il est celoid une 
longue suite de créations :etfdé:destFaclKins akero»^ 
tives dn nidnde'«.oùirbB:reBsiuqiie'QepeBikipt na^ 
oumijfsaMû^ns parexoellénée, eoatfarasBant ks fiMiArir 
âges de la division du.sysième^de rtmi\ief»^,«per 
contraste avec les 'BixiépQqûé$ de lanaée de douze 



.4" > ^••■1 1 



* lib. I, shl. 8m3. . ,.'» ;'.î, 

* Biblio^ca indica, vol. III, adhyây. 3, S 18, i-4, p. aaS-aSS. 

* Manon, 1,57. 

* i(i(2. i, 16-17; 19; ôi-ftS*; 6âh7â. ' ^ "' 
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mois , sur le type de laquelle la création s'accomplit 
dans Tannée sainte du sacrifice, une fois pour tou- 
jours, selon les notions des Âryas. 

Les cosmogonies chaldéennes de Bérose et de Da- 
màscios; celles des Phénidens chez Damasoibs, etc. ; 
celles des sectes orphiques d'avant Pyl^gore, qui 
combinent Hésiode et' tes systèmes syro^phëaiciens 
avec des théories propres aux Mages et aux Ghal- 
déens; très-probablement aussi celles de Ti^ypte, si 
nous en possédions des traditions authentiques (cela 
résulte d éjà du grand rôle que le serpent y joue comme 
emblème de la royauté, cbmme emblème-de la grande 
mer atmosphérique et comme type solaire) ; tèufes 
ces cosmogonies portent lempreinte de la* domina- 
tion d'un système dualistique et fetaliste, dont le 
symbole est Toeuf du mondes Le créateur y reste 
enfermé comme hermaphrodite^ avant de diviser sa 
nature entre les deux sexes; dans Thomme et'dans 
lunivers, ordonnant sur ce -type et i'hoiïime et les 
mondes. 

. Quant à la mythologie védique, la combinaistm 
du dieu ârya et du dieu céphène y perce déjà sur 
plusieurs points, spécialement dans l'idée duTvàsch- 
tar comme Vishva-roûpa , de l'ouvrier des mondes 
qui revêt les diverses formes et figure)9 de f univers , 
son oetivi^. CottiKne Taksefaaka et issU de l'œuf dé 
la fCadroû, il ;est Je prototype de l^innombrabte peu- 
ple de serpehts urtis^s et cÊttêpam; peuple qui' se mé- 
tamorphose à travers tous l'es règnes de ht hatiire. 
Quoiqu'il ffrt , à une époque ancienne , ie grand dieu 



— 96 — 

de la csi^e '.namojiie des BrakiriaDes, sous le titre | 

de Vishvarkarmmf du feu comme ouvrier da. monde, 
il finit par être délaissé et abaQdooné à ia caste des 
Shoûdrasy ipjà lui rendit; hommage comme à lauteur 
de ses Shilpanshdstras , ou de ses enseignem^aits: artis- 
tiques et industriels. Conçu dans lunité, sous la figure j 
de ïAnantaon de V Infini, le. stBrpeut sert de couche 
au dieu ârya Vischfiou, qui se trouve ainsi, englobé | 
dans la sphère des divinités céphènes. Ananta cons- 
titue , pour les races céphènes , une idée correspon- 
dant0» quoique toujours essientiellem^nt distincte 
de celle qui se trouve re^sentée, pour les Âryas, 
par l^ur dieu Varouna ou. Oiu'aoasi U >époud plus 
exacteiiâ^nl: eno<Nre à lidée. du fleuve Okmnos, qui 
enlMe.le glohe. C'est ^-m^Umtikt le MidhgarXs-ormr, 
ou le iserpent Jêrrma-gcxadar de là mythologie scan- 
dÎMiVe,. combattu plil le Zeus ou Tlndra.des Scan* 
din{^ves,'par leur Thor ouie dieu de la foudre* ^Par- 
tout ce^ serpent, cet Infini, en veloppi^ les cieuK et 
les abîmes, tenant la terre et l'atmosphère datis<sets 
replis. 

1 Q. Du €ontr<iste entre la conception de l'homme et de i*ifntvers 

chez les Aryas et les Céphènes. . ^ 

< , ' . ' , ' t 

L'bojP^^ fut la cause de sa propne m^H et» de 
l'ébi^oleoi^t du systàii^e din Aum^ phystqiie. au^si 
bien qu^.dU monde moral; «ce i]uil «a péché» Il pfut 
l>i;pîer en se purifiaijil^ ie,s$imAce;,f^ei^.ts^nt4e 
fabime et lunivers et Je genrp humain ^ il, proçui^n^.» 
W.^êm^.teilips, le:'trjk>Qipbe deji^ i^aœ/Kt^^f-Ài^yas 
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sur la race des Céphènes : tel est le pcmit de vue 
central de la légende d'Arouça et de Garouda. Dios- 
cures sortis de l'œuf, Tun est rhomme et le dieu 
également tombés, et l'autre celui qui les relève. 6a- 
raada , le Cheroub qui reste , tout en relevant son fi*ère, 
et devenu gardien megoorable de la boisson de l'immor- 
taUté, repousse les honunes-serpents et leurs dieux. 
Q faut distinguer, dans la mytholojgpie comparée, 
en sa connexion intime avec la pliii<dogîe comparée , 
deux choses distinctes quoique parentes : l'aoalogie 
des légendes, comme dana les mythes de la Kadroû 
et de la Vinatà, de la Prdbié«l de la Philoméla, ^c. 
et Tanalogie des idées ^ q«i se révèlent sous le eos* 
tume de diverses légeiules, comaie dans les my- 
thes d'Arottça et de Garoa4^, d'Érichthonios, des 
Ashvinau, des Diosciares, dans une foule de fables 
qui se rapportent à deis gémeaux, etc. Par suite de 
Talliance entre deux famillet essentiellement dis- 
tinctes de la fiuB vieille espèce humaine, familles 
qui paraissent correspondre aux Cainites et au3( Se- 
thites de la Genèse , les ims laboi|reurs et artisans , 
inventeurs, fondateurs de qités, les autres pas- 
teui«, familles entre lesquelles s'opéra un mélange^ 
et plus tard une lutte, cause d'oppressions violentes^ ; 
par stdte de l'allfance de ces c|eux familles de la plus 
vieille espèce huj3Qiaine , di»-je, les croyances de Tune 
d'elles se reflétèrent dans celles de l'autre. La pre- 
mière avait sur l'autre les avantages des arts de la 

» Genèse, yi, a. 
\ÏM. t. 4. 

J. A. Extrait d"" 12. (i855.) 7 
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ciyiiisation ; mais elle en abusa. Un fond de traditions 
sur les arcana de Tespèce humaine qui est commun 
k toutes les races, revêt, en principe, deux formes. 
Dans lune , le créateur est considéré comme imma- 
nent dans la natare; il est le Penseur du système des 
mondes, ï ouvrier des mondes assis dans Vœuf du 
mênde, brisant Fœuf par la force de la pensée pour 
opérer la création , sur te type du microcosme , par 
la division des déments de la matière et par ïmnion 
des sexes ; dans Tautre système , le créateur est re- 
présenté sous le type de ïkalooeauêe, brûlant le péché 
du monde, s*immolant lui-même dans la région 
intermédiaire entre le ciel et la terfe, sur T autel 
de la création , an milieu de la foudre et des orages , 
au milieu du combat acharné des éléments , où les 
esprits luttent, les uns pour éteindre, les autres 
pour protéger la flamme du sacrifice. C'est ainsi que 
la création sort purifiée de cette victime univer- 
selle, sans être substantiellement inhérente à la natare 
du créateur, qui en revêt volontairement la forme. 
Ce double génie des deux races opposées, se reflète, 
non-seulement dans leur conception de la création , 
mais aussi dan$ leur conception de Forigine de Tes- 
pèce humaine. Essentiellement parent, dans les 
deux systèmes , du génie divin , le g^nie de Thomme 
est contemplé, malgré cette parenté, sous deux 
points de vue distincts, à cause du caractère op- 
posé de la cosmogonie et de la théogonie t^hez les 
deux familles de peuples. Quant au fond de leur 
histoire commune, telle quelle répond à ce que la 



— 99 — 

Genèse établit comme une expulsion de i'bomme de 
son paradis terrestre , ou encore comme le meartre 
de Tun des deux frères par la main de Tautre , comme 
une expulsion du laboureur Gain, renvoyé dans la 
terre de Nod , oii il fonde une ville , ce fond appa> 
ratt chez les Âryas et les Géphènes avec les mêmes 
différences qui caractérisent les troMtbns des uns et 
les systèmes des autres. Le devoir critique du mytho- 
logue est ici de faire valoir les analogies dans les 
différences, les différences dans les analogies, et de 
»en rendre compte. 

A tout cela il faut ajouter irnè chose essentielle 
à considéi^r. 

Toutes ces vieUles traditions et toutes ces anti- 
ques croyances , ainsi que le langage mythique sous 
lequel elles se présentent , sont constamment appli* 
quées à des âges très-éloignés du berceau de l'espèce 
humaine; application qui s*étend à tous les'pcçfs où 
les peuples naissants s'établissent par suite de ieqrs 
m^rations. Les mythes s*y renouvellent et progressent 
avec les événements de la vie des peuples, jusqu'à 
une période de leur exittence où ils cessent d-être 
compris. Ils ne sont plus alors le dépôt de tar pen* 
sée commune des peuples qui et ^avaient cultivé les 
souvenirs. Mais avaut le temps de leur déchéance , 
et sous l'empire des condition de leur eidslenceïioa- 
veHe dans les pays de l'immigration , il faut toujours 
considérer le caractère qui leur est propre ; car ils 
se rattachent , comme un iieire grimpant, h quelque 
JhH positivement donné et à quelque loeaUti, pour 



— 100 — 

y commencer une nouvelle existence, pour ainsi 
dire végétative. 

1 1 . De Garouda. 

Dans Ârouça , le frère de Garouda , nous avons 
appris à connaître un être double , Tun physique et 
l'autre humain. Il existe , au physique , entre le point 
exact de la séparation des deux mondes de la lu- 
mière et des ténèbres : au crépuscule du soir, où 
il tombe, et au crépuscule du matin, où il est relevé 
par le génie solaire. Il habite constamment dans 
la lumière douteuse des crépuscules, et, comme 
être tombé, il na pas de jambes. II ne se relève pas 
de soi; mais son frère Garouda, qui le trouve au 
couchant, abandonné sur la plage de TOcéan, Ta-^ 
mène avec lui dans son voyage à travers Thémis- 
phère nocturne, pour l'installer dans le char du 
soleil , au point intermédiaire où la nuit finit et où 
le jour coounence. 

Comme être humain , Arouna doit son imparfaite 
naissance à la faute de sa mère. Ce double caractère 
étant donné, son frère ne saurait être, quant à l'un 
des deux points de vue sous lesquels Arouça se par^ 
tage , que le dieu du jour , tel qu'il existe d'abord dans 
lacoptiràe nocturne des pm'ssances inférieures avant 
de remonter à la hauteur des deux. Établi , comme 
rumigatear noctame , dans la coape de HéUos , coupe ou 
dépas en grec, qui n'est autre que le va$e de M liba^ 
tion sacrée cachée temporairement dans les ténèbres , 
il prend son vol.au matin, dès que la libation est 
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offerte de nouveau au dieu du jour, et versée sur 
les créatures et ia création au lever de f aurore. Ra- 
menant , par sa présence , la vie universelle répan- 
due à grands flots dans les veines de tout ce qui 
existe , on boit ce vase tenu par Toiseau divin à f au- 
tel du sacrifice, boisson dionysiaque, par laquelle 
rbomme rentre en communauté avec les dieux. 
Ceux qui boivent (les Somapâh) sont les pontifes 
âryas, à lœuvre dès avant l'aurore. Cette libation 
universelle et particulière est un gage de la récon- 
ciliation des bommes pieux et des dieux du monde 
supérieur, de leur triomphe sur la domination tem- 
poraire des peuples et des dieux chthoniens; elle 
esti de plus, un type de Yimmortalité de Mme. C*est 
en ce sens que Garouda, Toiseau du vase, parait 
sous la figure du Ganih-arva, ou du cheval àolaire, 
du coursier ailé qui est issu de lliolocauste. Uoisean- 
cheval, ïaigley parfois iefaacon, ëiilève l'ambroisie 
aux puissances de l'abîme , et la réinstalle dans le do- 
maine des cieux. Porteur et gardien de la boisson 
immortelle , il est armé de la fondre pour en défendre 
l'approche , à l'instar des Chérouhim dont f épée est de 
feu, et qui gardent la route de Varbre de vie, flam- 
boyant dans toutes les directions de l'espace^. Dans 
le Véda , les armes d'or de ce Chrysoér, armes rayon- 
nantes du Gandharva , flamboient à l'apparition du 
soleil, pour chasser les ennemis du jour, de l'homme 
pieux , de la création et de la lumière. Il les repousse 
de toute participation à l'holocauste et à la vie sa- 

» Genhe, III, v. 24. 
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crée y leur enlevant le principe de la durée comme 
cdui de Timmortalité. Ayadkâai bihhratf a il fait flam- 
boyer son arme , » est-il dit à ce sujet ^ 

Tel est cet être mythique qui nnât de Vaatel^ ou 
de son bâcher , de son nid, d*où il s*élance au lever 
de f aurore, alors qu'il parait sous deux formes, 
comme Agnis ou feu de Tautel , et comme Soma on 
génie des libations. Versant les bienfaits de la rosée, 
sève alimentaire, joints aux bienfaits des rayons de la 
lumière sur Tordre des choses créées, il le ramène 
à la vie et à la lumière. 

Ce sont spécialement les hynones adressés à Âgnis 
et à Soma qui apprennent à connaître ce double 
type de la résurrection du monde et de la résurrec- 
tion de rhumanité, celle-ci dans la personne du 
père de famille > ou du pontife ftrya , qui allume le 
foyer domestique. Invitant les dieux au sacrifice du 
matin . il communie avec eux par la boisson diony- 
siaque, qui lui oiïvre la vue du monde intelligible, 
lui délie la parole , en même temps qu'elle lui com- 
munique la force du monde visible et lui assure une 
postérité. Quant à la traversée nocturne de ce génie 
dans la coupe des libatipns , à travers TOcéan qui 
sépare le monde de la lumière du monde des té- 
nèbres, coiipe ou navire dans lesquels il conduit le 
soleil, son char et ses coursiers, on peut comparer 
plusieurs passages 4u jRji^ , répétés dans le Sâman : 
tarot Sfùnudram pammâna uvminâ ^ ahnâm prata- 

^ Sâma, édit. Benfey, utiara prapâth. ardha i, S î,8hL 3, p. loa. 
^ Ibid, uttaraprap. 2, ardha a, S 9, shl. 9, p. 77. 
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rit'oschasâm divah. . }. «i II est le navigateur, le Taritn, 
le Pra-tarità qui effectue la traversée des jours et des 
aurores dans la coupe de la libation, n G est en cette 
coupe aussi que le soleil eiitre , avec ses coursiers , 
dans la mythologie des Hellènes , quand il visite les 
Éthiopiens de Toccident et s'y repose, tout en conti* 
nuant sa traversée de FOoéan , jusqu'au moment où 
il débarque derechef chez les Éthiopiens de Torient , 
où il remonte sur son char et où Arouna^ est installé 
comme son cocher. Telle est aussi la glorieuse coupe 
qu'Héraklès emprunte à Hélios, dans sa traversée de 
rOcéan , lorsqu'il s'embarque à Ery threia ^. 

Dans les hymnes d'Agnis et spécialement de Soma, 
il est question de cet Héphaestos et de ce Dionysos 
associés sur le même autel, chacun paraissant sous 
la figure du Gandharva , qui traverse les trois mondes 
et arrive en une (juatrième et suprême demeure ^ en un 
turiyam dhama '• Elle est par delà les mondes et au 
sommet des cieux , où sont placées les eaux éthérées , 
où est Yambhas , bien au-dessus de la région des apah , 
eaux terrestres qui descendent de la grande mer in- 
termédiaire , c'est-à-dire du bassin de l'atmosphère. 
On peut utilement comparer, à ce sujet , un passage 
important de l'Aî^r^a Oapanischat^ sur ïambhas et 

' Sâma, édit. Benfey, pûrva prap. 6, ardha 2 ; dashati 2, shl. 6 > 
p. 58, etc. 

' PaasaniaSfX, 17 ;iltAeiuuo5^ X, cp. y; Xf , cp. iv, cp. xxxviii; 
Ëustath , ad Dion^5. Peiieg. v. SSg; Agatharcbid. Peripl, mar* Etyih.; 
Eschyle, Hdliad, fragm. etc. 

^ Sâma, utlara prap.. v, ardba 1, S i, shl» 3, p. 102. 

^ Bibliotheça indica, vol. VII, khanda 1, S 4, p. 179. 
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les apah , avec celui de la Genèse, sur les eaux au-dessus 
et au-dessous des deux*. Émergeant de l'Océan et vo- 
lant sur Tautel, è l'aube du jour, heure où il s'établit 
dans la demeure du soleil , le Gandharva renaît de 
son nid ou de son bûcher, et atteint ainsi à la sphère 
suprême , où il trône au zénith du jour en sa demeure 
immortelle. Ce divin oiseau, réengendré de ses cen- 
dres et qui se revivifie des feux de son autel , rappelle 
le Phénix de l'Arabie et de l'Egypte. Un hymne su- 
blime nous le révèle tel qu'il surgit de la coupe des 
libations ; c'est par Âgnis et par Soma qu'il pénètre 
dans la demeure solaire et s'élève plus haut encore , 
d'où , étant entré dans une sphère suprême , il con- 
temple les mondes avec les yeux de l'aigle ou du 
vautour^. 

La comparaison d'un autre hymne du Sâman nous 
montre les pontifes contemplateurs, les Priyame- 
dhâ , ou ceux qui chérissent les sacrifices , penseurs 
symbolisés sous le type d'oiseaux bvx hautes ailes, 
vayah suparnâ ' , siégeant autour du dieu et lui adres- 
sant leurs hymnes. Ils l'invoquent , pour qu'il sou- 
lève le voile des ténèbres qui couvre leurs paupières, 
et les délivre des liens qui les retiennent captifs et 
attachés au sol, afin qu'ils puissent l'accompagner 
de leurs regards en sa suprême demeure , et suivre 
les cercles qu'il parcourt en son vol sublime. C'est 

^ Gènes, I, v. 6-9. 

* Sâma, Qttara prap. ix, ardha a, S i3, M, i-3, p. 169. 
' Ihid, pûrva prap. iv, ardha i, dashati 3 , shl. 7, 8 , p. 39. 

* Ibid, shl. 7. 
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ainsi quils étudient Toiseau divin dans son ascen- 
sion céieste [nâke suparnam upa yat patantam), « leur 
cœur doucement agite par l'amour céleste;» ( hfiiâ ve- 
nanto) , et qu'ils voyagent , de leurs yeux , à la suite de 
ce messager «ux ailes d'or, de cet envoyé de l'antique 
Ouranos, du suprême Varoanas qui tient enveloppé 
l'univers dans les replis de 30n vêtement [hiranya- 
pakscham Varanasya dûtam). L'oiseau igné est assis 
dans le sein de Yama [Yamasya yonau), où est son 
origine , lorsqu'il renaît sur Fautel du soleil , au centre 
de la création ; il emporte tout dans la rapidité de 
son vol quand il en part [shahanam bhuranyam). Le 
voilà maintenant au-dessus des cieux mêmes, ce 
Gandharva en son zénith ou en son point sublime 
[ûrdhvo Ganiharvo adhinâke asthât) , et il ne se tourne 
pas moins toujours du côté denses adorateurs [pra- 
lyang), en se manifestant à leur œil interne. Il porte 
ces armes flamboyantes qui empêcheront, à tout 
jamais , les serpents et les fils des ténèbres de se rap- 
procher du séjour de l'immortalité (tschUrâ bibUrad- 
asy-âyadhâni). Enveloppé du vêtement d'un nuage 
transparent qui le couvre , il devient ainsi le dispen- 
sateur des biens pour la terre et la création entière, 
trésors répandus par les flots d'une libation éthérée 
versée de sa coupe d'or en sa demeiure suprême. 
C'est avec l'œil du vautour [pashyan gndhrasya 
tschakschasâ) , qa'il contemple les efiPets de cette liba* 
tion mêlée aux flots de l'océan de tous les êtres , où 
il va descendre de nouveau , pour se replonger dans 
son bain nocturne. 
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Sous /les fimnes de la mythologie populaire des 
âges postérieurs, Garouda devient plus spécialement 
loiseau de Vischnoa, et rappeUe Taigle de Zeus, 
surtout si Ton &it attention au rapt de Gany-mèdès , 
réchanson des dieux de la fable troyenne, que 
laigle emporte à travers tous les cieux , pour l'éta- 
blir, au haut de TQljmpe, en ses nouvelles fonc- 
tions. C'est ainsi que , dans le Vaschkala , un des * 
courts Oupanichats du Bïgvéda, nous voyons Indra 
enlever lui-mêaa«, avec la rapidité de Toiseau de 
proie et sous la figure d'un homme armé , le jeune 
Meâh-âtUki, l'emportant k travers les mondes et les 
cieux , et se manifester à lui dans toute sa suhUimté ; 
tandis que ce favori des dieux est encore tremblant 
d'effroi à la suite de cet enlèvement et de ce vol 
rapide. Avec le coup d'œil plein de sagacité qui le 
distingue, le docte Weber y avait déjà reconnu le 
type de Ganymède^ 

Toutefois, le vrai Garouda, l'être védique, n'est 
pas seulement un objet de la légende , il est encore , 
dans la conception des Priya-medhA de l'antiquité, 
de ces jRï^cAîs de l'époque védique, l'objet d'une 
spéculation primitive. Comme tel , il est du domaine 
d*un brahmanisme naisssgit qui précède l'institution 
de la caste et l'ordonnance brahmanique de la so- 
ciété civile et politique , dont le point d'appui est 
dans une législation criminelle appelée à maintenir 
dans des limites rigoureusement tracées cette foule 
de peuples et de tribus d'origine hétérc^ène , au mi- 

^ Acaâem. Vorles.^. 5i. 
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lieu de laquelle le JMrâhaïaakma élablU son acefitre , 
qui ne reposait pas sur la force des armes, mais 
sur la force de Xopinionf dont il s'attribua la di- 
ration et r^(npire. Ces Brahmanes de Tantiquità 
s appelaient les voyants et les pensean; ils étaient 
les Vi-pashtsehitah 9 ou ceux qui contemplaient et 
méditaient ïunité am miï^u de la grande immié des 
êtres et des choses. 

Rentrés dans leur c<Q«r(Mii2â) et renfermés dans 
leur esprit (xamimî), ces Vvfoshtsckitêhf ce$ Vtdhor 
sahy ces Kovo^fc voient (pashya^) en ce coeur et en 
cet esprit ïoiseau manifesté dans toat l'éclat de sa 
beauté (paiangam akkm). La racine andsch, dont 
vient répîthète akùmif signifie faction d'oindre pour 
orner y révtier, manifester la healité de Tmiivre de 
la création par la révélation ou la manifestation 
de la beauté de son créateur. C'est absoltiment le 
même sens que les Pythagoriciens atfacbaiwt au 
mot de hosmos; conception de Taitom .védique qui 
se reproduit dans le langage de la spéculation, i^ 
le vyaktam de la cosmogonie de Manou,dont la ter- 
minologie est empruntée à l'école. La manifestation 
du monde y devient la révélation, de la beaaté de son 
auteur. 

Mais ce n'est pas directement et par eux-mêmes 
que les voyants ou les Vipashtschitah , que les médi- 
tants ou les VedJiasàk (aussi M^dKc^sah)^ que les hym- 
nodes [Kavayah) contemplent ainsi le vol de cet oi- 
seau qui traverse les œuvres de la création. Ce 
qu'ils contemplent et méditent ainsi en eux-mêmes , 
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ils le savent par la sa^sse de Vesfri( de vie [Asnrasya 
màyayA)\ ils le savent par cet Atoûra ou ce VarownA, 
cet Oaranos du Véda, par cet Aura-mazes ou cet 
Ahura mazdâ du Zendavesta , dans lequel M. Benfey 
a ingénieusement reconnu le Âsoura qui porte le 
nom de iSedhas ou de Vedhu dans le Véda» nom 
qu'il transmet à ses disciples, les Vedhasah ou les 
Medhasah, qui s'inspirent de sa sagesse ^ de sa Mâyâ; 
c*est-à-dire de cette force originelle du dieu , par la- 
quelle il étend sa pensée dans Teépace , ayant en 
soi la mesure de Yespace , comme il renferme en soi 
la mesure ou la Mâyd de la pensée et de la parole, 
Yharmonie, le rhythme, le taei, le poids, Vacceni, le 
nombre de toute choàe , cette Mâyâ étant finsépa- 
rable compagne de lui-même et de ses œuvres. 

Hs voient partout [vitschakschate) oetoiseau au mi- 
lieu de Vocéan [samudre antak) de tous les êtres et 
de toutes les choses; ils désirent reconnaître ( t(ft* 
chanti) la rodte ou la trace de ses rayons lumineux et 
fécondants {maritschînâm padam). G est que cet oiseau 
[patanga) porte et nourrit dans son esprit la parole sacrée 
et originelle (vâlscham manasd bihharti); et déjà ce 
Gandharva prononçait en soi cette parole créatrice ( tdm 
vadad) lorsqu*il existait encore , comme un embryon , 
dans la Mâyâ de FAsourah , dans la pensée de TEs- 
prit créateur {garbhe antàh)^ ou dans le grand océan 
de cet espace éthéré qui est le sein originel des êtres 
et des choses. 

Cette parole lumineuse et vibrante par sa sagesse {dyo- 
tamânâm svaryammanischâm), parole créatrice, infinie, 
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mystérieuse , profonde , est celle que les hymnodes 
{kavaya) protègent et gardent [nipânti) en la conser- 
vant comnae un mystère de leur confrérie, c est-à- 
dire comme le mystère des psuroles sacramentelles 
de Tordre de la création , mystère renfermé dans le 
sens secret à attacher au feu de lautel et à la coupe 
des libations. Le Uea où s*accomplissent leurs rites 
(ritasya pade) est le lieu même où ils méditent sur 
cet oiseau, dont il est dit ailleurs qu'il a apporté 
le feu aux hommes , et qu'il tient dans ses serres la 
coupe de la libation. 

Moi aussi , s'écrie lliymnode , je m (apashyam) le 
pasteur encore incapable de magcher ( gopâm ampadyO' 
mânam)f s élevant et descendant {âtscha pardt^cha), 
ce qui semble se rapporter aux deux crépuioules du 
soir et du matin ; jele vis allant ainsi sur les routes(pa- 
thibhijf tscharantam), c'est-à-dire sur celles des mondes. 
Il revêt de sa lumière, comme d'un vêtement, les 
espaces qu'il parcourt durant les équinoxes , et roule 
daùs l'intérieur des mpndes {sa sadkritschîh sa vi- 
sckâtschQivasâna âvarîvarti bhavaneschv antah^). 

Ârouça aux jambes vaeillantes, Garou4a dans la 
plénitude de ton vol, la circulation de l'oiseau , âme 
divine et solaire qm' meut le système des mondes , 
soleil vu et contemplé en soi dans le Verbe créateur^ 
— tel est le thème de ce •chant où l!hymnode aii^ptre i 
se rattacher aux sages de l'apti^té , qui regardent au 
dedans de l'esprit comme au dedans de la nature. 

^ BSgveda, Kb. VIII , adbyâyab 8 , bymne xxxv ; Laogitiis, vol. IV> 
p. 471-472* shl. 1-3. 
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12. Da Qarotufa comme d'un être cyclique. 

Une ciiose me semble évidente, d*après tout ce 
que je viens d'exposer : le caractère solaire de Ga- 
rouda , et le rapport de ce génie solaire avec celui de 
fhomme et du genre humain. Le monde et l*homme 
tombent ensemble et se relèvent ensemble sous les 
figures d'Arouna et dé Garouda ; ces mythes croissent 
simultanément, se ramifiant fùrt dans Titutre, de 
sorte qu'il est dtflfiôtle de lés séparer avec kf couteau 
de la critique , sans lésion de leurs organes. Il sbgit 
d*expliquer maintenant ia combifiaison iiitime de ces 
deux élémenfd dW sefed et même, mythe. 

Lesi Âi^as en partioulier , et plus ou moins quelques 
autres fkmilles de peuples, symbolisent le cours îe ki 
vie de fhomme terrcfstre, et aussi le cours dé la vie 
de la génération des hommes et de leurs empires , 
au moyen de révolution des astres du jour et de la 
nuit , doubles mesures des mois et des années de la 
vie du monde et de h vie des hommes. Voilà le phé- 
nomène dans son expressiîon la plus «impie , où il 
n^entre auctlii atome é^as^^légw, science née avee les 
sacerdoces des Mages et des Ghaldéens ; les mêmes 
qui ont calculé la durée des mondes et^es généra- 
tions simultanées de Tespèee huittftitie , d'après le 
systèitoe d'une astronomie my^t^ae qui se rapporte 
aux (juatre âges d'an monde êLntéédai^ieiî. On leur doit 
également la comirindison ekronohgiqw de la durée 
du règne des rois et des ppntifes , comme celle de 
la durée des empires à dater de la fondation d'un 
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primitif empire post-dilavien des Gouschites de Ba- 
bylone et de Ninive, de Suse et de TArabic heu- 
reuse, en des temps qui précèdent les invasions des 
Sémites et des Atyas. 

Le roi mythique des Âryas, roi qui correspond 
à la primitive époque du monde , est le Yimâ du 
Zendavesta et ie Yama du Véda , devenu , pour les 
Âryas de Tlnde, on roi des pères on des patriaréhes ^ 
un roi des morts, résidant dans le monde solaire^ \ 
pour les Aryas de la Bactriane, un roi des vivants, 
le fondateur de lem* crvitisation tout eiitifere. Quand 
le peuple ârya s établit dans finde , de manière à y 
dominer tous les éléments d'une ft>i et d'un peuple 
hostiles , mais aussi en se mêlant à ce peuple et à sa 
foi , en différents temps et sous une infinité de condi- 
tions , avant d'avoir obtenu l'absolu assujettissement 
de ce peuple même , Yama déchut de son rang de 
roi des morts dans im monde céleste, et ne fut plus 
que le juge des morts dans un monde chtlioMen. On 
fit dépendre alors de ses jugements le sort des âmes 
et leurs ti^ansmigrations à travers les différentes es- 
pèces de créatures , combinées avec leurs punitions 
ou leurs récompenses temporaires daiis une sorte 
de paradis et une sorte d'enfer. Nous venons de voir 
que c'est dans le sein de Yama [Yamasya yonan) que 
l'oiseau aux ailes d'br est né , que , du sein de la 
mort , fl s'élève ainsi vers l'immortalité. 

Dans la légende de Dschemschid , telle qu*elle a 

' 'Roth^ Die Sage ton lHckémschid,Zeiuehr. der d. m. Ges. vol. IV, 
p. 4s5-4i&. 
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été transmise par Ferdoucy.Dschemschid tombe éga- 
lement , et sa déchéance arrive dans la région des té- 
nèbresy aux confins de TOcéan, que la rédaction inin- 
telligente des musulmans place du côté de 1^ Chine , 
au Uêa de la placer du côté de l'occident. Wester- 
gaard , dans un récent travail sur plusieurs épisodes 
du Zendavesta, a indiqué les passages qpii formait le 
pont entre la vieille tradition iranienne sur le Yimâ 
brillant, ou le Khsaëthâ, et le Yimâ éclipsé, que la 
légende musulmane précipite de son trône ^ Nous 
avons ici une analogie marquée entre les deux Yamas 
de la tradition brahmanique, d'une part, celui du 
paradis des pères, le Yama solaire et le juge des 
morts ; de Tautre, le Yisuoia des régions chthoniennes, 
le vrai pendant d'm Osiris comme juge des morts, 
emprunt fait par les Âryas de l'Inde à la religion 
beaucoup plus savante et à la théologie beaucoup 
plus systématique des Géphènes. 

Yama et Manou sont le même ^e primitif sous 
deux aspects différents, car ils embrassent les deux 
phases de l'existence, avant et après la mort. Au 
fond, Ârouça et Garouda, comme les Asbvmau ou 
les Dioscures, rentrent dans la même conceptipii de 
l'humanité en son existence primitive ; mais Yama 
et Manon n'ont aucun vrai rapport avec le monde et 
ses évolutions luni-solaires (ce que Roth , dans la dis- 
sertation précédemment citée , a fort bien observé), 
tandis que les Âshvinau sous une forme, comme 

^ Westergaard , Beitrag zur altiranischen Mythologie, ûbenettt von 
Spiegei. Weber, Inâische studien, vol. III, p. 4o5, note p. iiù-ài». 
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ÂFouna et Garouda sous une autre , appartiennent 
non^seulement au monde de Thumanité, mais au 
système de Tunivers, dans lequel leurs destinées 
mythiques s'accomplissent. 

En soi, il n'existe pas de connexion nécessaire 
entre un dérangement dans le système de ïhamamté 
et im dérangement dans le système de Vanivers» Pour 
que les deux systèmes subissent simultanément, aux 
yeux des Âryas, la même déchéance, il faut donc 
qu*il y ait eu un événement dans Tordre du monde 
physique , mis mythiquement en rapport avec un 
événement dans Tordre du monde moral, et fon- 
damentalement rattaché au système d'idées dont le 
mythe de Garouda offre Texpression , lorsqu'il renaît 
du sein de Tempire de Yama, à sa sortie de TOcdan. 
Voilé comment le Garouda solaire a pu devenir le 
type d'une période où une destmetion et une réno- 
vation , dans Tordre des choses dé l'espèce humaine 
et dans Tordre des choses de Tiinivers , se trouvent 
simultanément mises en questicm ; voilà ce que ia 
légende du Phœnix nous présente pour le midi de 
TÂrabie et pour TÉgypte, celle de Toiseau Fonrhoang 
pour la Chiné. Le Garouda des Brahmanes ne fut 
pas rattaché , il est vrai, à un calcul dés temqps ou à 
un retour cydiique des dioses , comme chezdes Ghi* 
nois et les Égyptiens «malgrésa parenté incontestable 
avec le Simdrgh Ânka des Pensàns, où éclate une 
donnée toute semblable. Toutefois, il ne s'agit, en 
ceci, que du système même du Phœnix et du Fon- 
hoang, combinés avec le calcul des temps, et non 

J. As. Extrait n** 13. (i855.) . 8 
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pas de la conception cyclique de révolution des 
temps; car Garouda , qui est le type de Visckaou, lui 
est identifié dans plusieurs passages des hymnes du 
Véda ^ où ce Viscbnou cause toutes les évolutions 
dui'tinnps dans Tespace^ comme wne roar^si tourne 
{Unhakram navnùwn)» Comme le Gandbarva ou Toi- 
seau solaire, il s'est élevé ailleurs : par rholocauste; 
noatant en trois pas de la terre à l'atmosphère , et 
de l'atmosphère au cieL Vischnou lui-même est de- 
venu un double symbole des révolutions accomplies 
au sein du monde et de l'humanité , et c'est là-dessus 
que se fonde l'arrangement sectaire de ses incarna^ 
tiens , qui appartient probablement k une époquie 
postérieure au christianisme. ' x . 

Le nom védique dé l'oiseau solaire est Tdrkschyay 
fils d'un personnage mytbdque du nomtle Tnksehya, 
e'esivà-dnre du jhrf/car trihsoha veut dire force. Je 
SKns. tenté- de croire <€[a!&^Jriksch n'est autre .chose 
qu'une forme ^sûi^m^e de }a racine tmeki qui 
indique ia force dm. désir. De Uvienàefit. des: -mots 
du genre! de irisch, qui -s'entendent de fiimaor 
comme deila^o^, et se rencontrent dans* les langues 
ftry as de. l'Asie et dé l'Eui^ope^. Trihschy ah <seÊmt 
ainsi msfae; épithèlie > d'Agnis , qui ^ècie ^ ttmte chose 
par la forcé de ses flanmiea hmoui^cwès) et de Soma^ 
ou du génie dili désir, représentant la 50if physique 
et ia-soif. morale. Au point de 'vue de la véhéibenee 

^ Big. édit. Muller, vol. Il, lib. II, adkyâyah a; hymne CLy, 
sW. 6, p. 197. 
. • Bettfey, Qrieeh. Whrà. Vol; II , p. 9^4. • 
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du mouvement indiquatit la fbree , Trikschya cor- 
respond à Dakscha, C'est une des épithètes les phis 
anciennes des dieust Agnis et Sema , reproduite dans 
Tethnos des DcJwMles, hommes forts et femmes 
fortes, constituant un Dâhschakam , une foule éner^ 

f'que , qui , appaptenant^à la plus vieille souche des 
ryas, revient souvent dans la partie la plus an- 
cienne des légendes populaires. C est par le person- 
nage mythique de Dakschah que s'est évidemment 
opéré un primitif contact d*un système brâhma^ 
niqiie âry^ et d'un système cépfaène. Gela ise.fit ao 
moyen de la science astronomique. et calçndaire, 
ou encore de Tindustriie agricole , par opposition è 
l'état postoraiE primitif des Âryas, comme le prouve 
la légende du Dakschayaisckna , hdbcauste aboli 
par le dieu pasteur. 

Les dieux les [dus anciens du Véda, et notam- 
ment Mitra et Varomm^en tant qjur'ilâ correspondent 
kvniUver et à un coacher du soleil , sont souvent 
appelés 1 pdtonlabcbasâb , 'les pars et les forts, leur 
force provenant de leur jmrijication à V autel; par Tin- 
tenn4diaire d'Âgnis et de Soma, du feu du foyer 
et de la libation ^ Si ces. dieux sont ainsi purifiés et 
fortifiés tout ensemble par le feu de Tautel et la 
boisson du Soma; s'ils renaissent de l'autel et de sa 
libation , dans l'accompagnement du Kosmos tout 
entier, à plus forte raison les divinités du sacrifice, 
Agnis et Soma, doivent être des Daksckâh, des êtres 



^ Rig, édit. Rosen, hymne xxni, sbl. k , p. 33. 
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forts el énergiques. Rs sont rétablis au foyer de la 
création, dont ils avaient disparu; ils sortent de ta 
Gouhâ, de la caverne dans laquelle ils s'étaient tenus 
ca<^és ; ils jaillissent d'un mantkanam : Agnis , par le 
frottement de deux morceaux de bois' sacrés , em- 
pruntés, l'un à i'Aihvattha, l'arbre de .vie, type du 
monde et de l'homme , l'autre à la Shamî, l'arbre de 
mort, type de la femme et de la nature , considérée 
comme matérielle et féminine en son principe ; Soma, 
p«r la pierre qui sert à exprimer le jus de la plante , 
quand elle coule, sous la pression du doig| pontifical 
à la bague d'or, dans la cuve, iieu de sa naissance 
et de sa puriBcation. Ce manthanam, ou cette agita- 
tion sacrée qui est éprouvée par Agnis et par Soma , 
quaud.ils sortent de leurs ténèbres, est le même 
mantbanam, la même agitation sacrée qu'éprouve 
l'âme du chef de Ëunille, quand il s'inspire de la di- 
vinité d' Agnis et de Soma, quand il se trouve être 
un Dakscha humain, l'époux d'une Dakschik hu- 
maine , de la même manière qu'Agnis et Soma sont 
des Dakschâh , dans l'ordre des divinités suprêmes. 
Trikschyah donc, ou Dahsckah, conçu dans Vanité 
de sa puissance pontificale, mise en contact, par le 
culte de l'autel, avec luniié de la puissance divine, 
devient le smtiea du plus ancien des systèmes théo- 
logiques et brahmaniques qui nous soient révélés. 
11 est le Pradschcipatik ouJe sei^near des créatares par 
excellence. Je chef d'un système des dienx qu'il a 
ordonnés en leur union avec toutes les créatures 
vivantes, et, spécialement, avec les fiimilles des 
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hommes. Ce n*est que beaucoup plus tard, ce n*est 
qu*à une époque entièrement postvéiiqaey que le per- 
sonnage mythique de Kashyapah remplace celui de 
Dakschah; or, c'est de Kashyapah seulement que 
semble dater Tordonnance dun état social et d'un 
système des mondes entièrement brahmanique , dans 
le sens le plus prononcé du régime des castes. 

Dakschah est Giri-sclithàh , qui se tient dans les 
montagnes^, où on le cherche pour Textraire, et 
il a ainsi en soi la force de la montagne, ou celle 
de son berceau. Ce même Dakscha est, en outre, 
rasàh^j et coule comme un océan. Débordant de la 
coupe , il remplit la grande cuve de l'atmosphère ; 
de même il occupe le bassin de l'Océan , où le che- 
val solaire baigne ses membres endoloris par les 
fatigues du jour. Ce Dakscha, ce fort, remplit ainsi, 
dan$ la mythologie du Véda , le même rôle que le 
Titan Atlas dans celle des Pélasges, et il lui est> 
comme oh peut le prouver, entièrement identique, 
non-seulement par sesjilles et leur alliance avec les 
grands personnages mythiques de l'antiquité des 
Âryas et des Pélasges, mais encore en sa qualité de 
penseur et de législateur, d'astronome et de philosophe j 
concentrant en soi le primitif dépôt d'une sagesse 
systématisée sous la plus vieille forme, chez une race 
ârya et pélasgique. Toutefois , si le fond de Vinspira- 
tion est ârya, la science et l'industrie qui s'y com- 

^ Sâma, édit Benfey, pûrva prap. 5, ardha 2 , dashati 4, fthl. 7, 
p. 49. 

' Ibid. pûrva prap. 6, ardha a «dashati 3, shl. 5, p. 58. 
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binent reflètent le génie original d'une tout antre race 
d*bommes ; ce qui fait que les Àryas pasteurs et les 
guerriers Hellènes se montrent également hostiles à 
cette vieille race de Titans et de Dakschides. 

Les passages surabondent» dans les hymnes du 
Véda, où il est question du Soma spécialement, 
comme d un vrai Atlas placé dans son bassin sacré , 
dans sa cuve comparée à TOcéan, d où il surgit au 
nombril des mondes, tenant les colonnes dn ciel et 
de la terre, lui-même la colonne^ qm les sépare et 
empêche leur confusicHi et leurrtiine. Lui, oe Detkr 
schd'sâdhanah, qui achève f œuvre de la force, a posé 
les fondements da oiel et de la terre {yas tastambha ro- 
dasi)^. Ce rasah dakschah^ cette aàve t énergique et 
toute-puissante , est le dharttâ divah ^ ; lui-même est 
téminent dakschah , le Sa*dakschah, qui est le porteur 
da ciel et la cohnne de la terre [vischtambho divo dha- 
runah prïthifryah^) , etc. Il est le Dharman, là Mvi- 
rninte et viv^iante, là £olonne du droit et de la force, 
qui soutient l'ordre des deux et de la création tout en- 
tière. Son origine est dans TOcéan, où il s'écoble et 
renaît de soi , etc. Tel est ce Dakschah ou cet Âlias, 
dans son rapport avec Soms^; disons maintenant un 
mot de son rapport avec Âgnis, où il parait moins 
dans le caractère d uii Atlas que dans Tesprit d'un 
Prométhéè. .. 

Agnis est le Dakschânâm Dakschupatih , le seigneur 

^ i$4fiia>édit. Benfey, uttarafirap. 5, apilia 3 , S 3, shl, âi* p. 1 18* 
^ Ihid. pûrva prap. 6 , ardba 3 , dashati s , shl. 5 , p. 58. 
3 Ihid. oiUra pi^. 1, andha 1, S id» shl. k , p, 63. 
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fort des hommes forts \ c'est-à-dire des dix Dadjrles 
qui sont appelés , dans l*hy mne où il reçoit cette épi* 
thète, les jeunes gens infatigables (atandrâso yvnmtayo^). 
Recevant le dépôt sacré de cet embryon de l'ouvrier 
des moTïdes {tvaschtar , . . garhham) , ils lui préparent, 
ornent et décorent trois lieÀx de séjoior dans les trois 
mondes [trini dschând parybhâschanty asya^), 1-un au 
sein de TOcéan, lautre dans le haut des cieux, le 
troisième ou l'intermédiaire dans la grande mer 
éthérée ou dans l'atmosphère. Ces Dactyles sont ses 
pontifes, et lui*méme est le Dasiylos, celui qui en- 
seigne et instruit ces Dactyles Idéens^. Le ciel et la 
terre, se3 deux mères qui deviennent allégorique- 
ment ses. épouses (et c'est là un des traits de la 
combinaison d'un culte céphène avec un culte ârya ], 
tremblent devant lui, quand il naît, sous l'action 
des forces cyclopéennes ^ au milieu de l'orage, dans 
le sein de l'atmosphère. C-est pour l'honorer que 
le culte de l'autél est institué et que les points ^ai^> 
dinaux sont fixés sur l'orientation de l'autel, type 
de la mesure fondamentale du ciel et de la terre. 
Les quatre fleuves enveloppent, danâ maint passage 
du Véda, l'autel -atmosphérique, au sonimetr «du 
mont où l'air et la terre se touchent et se combi- 
nent Là est le berceau dés hommes , des Dakschâh , 
des forts, là sont les quatre fleuves du paradis, sy- 

^ Ri^. édit. Roftén , bymne x<:v, shl. 9 , p. i gS. 
' Ibid. shl. 3, p. 194. i K- 

» Shl. 3. 

^ Klausen , jEneas und die PenaUn, vol. I , p. 17-20, etc<; Benfey, 
Gr. Wwrz» vol. i» p,. add-s4<K 
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métriquement issus dune même source \ semblables 
au suprême torrent éthéré dont il est question dans 
les hymnes du Véda. 

Tel est donc ce Tnkschyah ou ce Dakschxih, pos- 
térieurement dépossédé de son pouvoir. Son holo- 
causte est finalement aboli , à cause du sacrifice 
humain, de Timmolation de la Dakscha-Kanyâ , de 
la Koré changée en Perséphoné , de la vierge trans* 
formée en Gorgo ou en Médoasa , qui s y trouve im- 
pliquée*^. Les Pourânas ont prodigieusement défi* 
guré ces mythes antiques, car lem^s compilateurs 
en avaient perdu le sens , et ils y ont ajouté , comme 
ornements, mille choses hétérogènes; mais le vieux 
fond perce toujours, et c'est ce qui importe. 

L*ethnos des Kashyapides , descendu du Kashmir 
et probablement originaire deTOuttara-Kourou, où 
nous trouvons une Casia regio des géographes de 
1 antiquité, ou un Kaschghary effaça le souvenir des 
Dakschides. Il substitua Kashyapàh à Dakscha, comme 
soutien d*un nouveau système du monde et de l'hu- 
manité; usurpant le nom de Tnkschya, comme le 
reste , il devint ainsi le père de Târkschyah ou de Ga- 
rouda , dont le caractère cyclique va maintenant nous 
occuper. 

Le nom de Târkschyah peut être commun aux 
deux frères, Arouna et Garouda, mais s applique plus 
spécialement au dernier; il est fréquemment accom- 
pagné, dans le Véda, de Tépithète àLArischta-nemi. 

^ Genhe, iif lo. 

* WJison, Vischnoapour,, d'après le Vâyoa pour, , p» 61-69. 
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Ce Tftrkdchya combat le seipent des ténèbres et 
triomphe des ennemis de la lumière; invoqué dans 
les batailles, il sauve les héros assis dans leurs^ chars 
de guerre [tarutâram raiMnâm), auxquels il fait tra- 
verser les régions de la nuit et leurs dangers, comme 
il le fit pour Arouna son firère, en l'établissant co- 
cher du char solaire. La force des dieux lumineux ^•ia. 
force donc dlndra et de Vischnou , le pousse en son 
action guerrière, — deva-dscMtam ; -'— il a toute la 
rapidité de la lumière , sa hâte et son impulsion ^ 
Quant à cette épithète d*^mc%to*neinA,.elle indique 
son action cyclique et lumineuse , où éclate le secret 
rapport entre Foeuvre de la roue des temps et Tœuvre 
de la roue des destinées humaines, Nemi est la roue, la 
sphère i le cercle, la roue du char solaire, le type de 
révolution des temps solaires; appliqué à Tàrkschya, 
ce smnom diArischta^nemi indique le vainqueur, le 
prîtan-ûdscham âshum^, — le vainqueur v^et prompt, 
dont la roue est sans dommage, tourne entière et sans 
lésion, irrésistible comme Idi destinée solaire , et triom- 
phe des ténèbres, depuis l'époque où Garouda a dé- 
livré sa mère et déclaré la guerre aux serpents. 

Mais le terme d^Arischta-nemi peut aussi s'apf^- 
quer à f autre Târkschya , au frère de Garouda , à 
Arouna , qui est tombé sur les rives *«du couchant , 
Phaédion que son firère relève, et installe, comme 
cocher mutilé , dans le char solaire , au lever de Tau- 

^ Sâma téàit Benfey, pûrva prap. 4* ardha i, dashati 5, shf. i, 
p. 33. 
' Loc, cit 
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rore, sans être en état de lai rendre lafacuUé da voler 
par lairméme; car il a le& jambes brisées. •Gomme le 
Héniodios , comme Erichthonios, il ne peut que res- 
ter assis; il ne s élève pas, comme Toiseau Garouda, 
par sa propre force ; il tie protège pas , il est protégée 
De là le double sens du mot arischta , applf ({ué aux 
deux frères 4 à Ârouna età Garouda, à ces.Dioscures 
dans Tordre divin ou cosmique, et -dans Tordre hu* 
main ou moral des choses w ArisehtanL se décompose 
en a-risehtam, a étant la psoticuie de la négation* Or, 
rischiam signifie, en soi , deux choses contradictoires; 
dans un sdns vague et indéterminé, la /ortone, le 
sort, et en «on application précise et déterminée, la 
bonne ou la mauvaise fortune y la prospérûé on^là mi' 
sère. Un autare seasdu mol rischiam est celui de p^- 
ché, indiquant laicorrélation intime> qui existe, par 
rapport aux deux ordres d'êtres ipensaas ^ t homme et 
les dieax, entre le péché*et la fortune , le niaOnèar et ie 
bonheur; car la pureté, ou plutôt la purification d'Agnis 
«t de Soma , ramène ie* monde de& ténèbres à la 
lumière 4 et là pureté , ou plutôt la pur^atîon dç 
Thomme , du père de Siinille , du pontife domestique, 
du chef ârya , qui est pur et ;pudfié par le culte et la 
voie d'Agniset de Soma, ramène Thômme de 4a 
mortalité à lïmmortalilé. Dandles deux cas, Garouda 
devient le nséhicule tout^puissant qui, trouvant: T.am- 
hroisie dans, le royaume des ténèbres, Tenlève aux 
serpents et le réinstalle dans le monde des dieux. 
Là, les Viprah, les pères de famille et pontifes âry as, 
participant aux holocaustes , communient avec Âgnîs 
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et Somii, mangent et boivent de f holocauste, se 
nourrissent de nectar et d'ambroisie , GanJharvasya 
dhnxve pade ^ Ce iieu suprême du Gandharva estie 
tartyamdhâma^. Assis dans son rdi propre, ou dans 
le bassin où on le prépare ( tschamûschabch ihschye- 
nah shakuno^), il s'engendre du sein.de l'Océan, de 
la cuve atmosphérique d'où il prend son essor. C'est 
ainsi que le faucon entraîùe à sa suite ses serviteurs 
vers cette quatrième et suprême demeure , qui est, 
pour l'homme, la demeure de tâme ou la ^ conscience ^ 
la gouhâ intime, i'od^toTi ^acré où réside de dieu in- 
terne dans la parole silencieuse et méditative , tandis 
qîien soi il est pavdelà les mondes (ail&i nàke)i égor 
lement en sa quatrième et suprême demeure. Là 
s'arrête la roue des destinées; là est le point fixe ^ le 
dhruva pdia, le point central autour dwpiel tout 
tourne, et qui^jie toixrne lui-même qu'en ^^ de*- 
meurant immo&îZe. Dans le système élaboré de l'école 
brahmanique; ce dhruvBpâdas est au pôle nord , sur 
lequel les voyageurs et les navigateurs se dirigent* Les 
jeunes époux'ie contemplent le soir de leur union cdn^ 
jugale ; alors le fiancé montra à sa jeune épouse l'é^ 
toile polaire^e Dkroava et l'immuable i{hrav|jt pâdam^ 
pour qu'elle s'empreigne -de la pebsée du. s]table et 
de l'étemel, par contraste du mouvement passager 
de ce monde mobile; afin qu'elle reste elle-même 
stable et fidèle dans la demeure de son époux, comme 



SI ( 



' Bîg. lib. I, édit. Rosen, hymne ixii, shl. id,p. 33. 
^ Sâma» uttara prap. 5, ardha i, S i, shl. 3, p. 102. 
' Ibid, 
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ie ciel et la terre sont stables et fidèles en leur lieu 
et place, suivant des lois dont la fixité correspond à 
la permanence des sacrifices , comme à laccomplis- 
sement des devoirs au foyer de la famille ^ 

Le Gandharva^ installé en son dhmvapâia, est, 
en principe, un type de Vischnou, dieu qui traverse 
en trois pas les trois mondes. Son pas unique reste 
sur la terre comme type du sacrifice , comme THip- 
pocrène des sages, d*où Toiseau s'élève sur son bû- 
cher ou sur lautel du sacrifice, montant au ciel et 
résidant en soi, par delà le ciel en sa quatrième et 
suprême demeure, qui correspond à celle de T^âme. 
Ce Gandharva est devenu, pour les sectes de llnde, 
un dévot de Vischnou, que Vischnou enlève à sa 
mortalité pour l'installer dans Tétoile polaire^. Dans 
le système de lastronomie mythique des Brahmanes, 
Dhroava réside dans le Vischnoa-pâda, pivot suprême 
sur lequel tourne la roue des temps dans la révolu- 
tion des astres, des planètes et des cieux ^. Il faut 
naturellement distinguer entre lés éléments primi- 
ti& de ce système , qui remonte à la plus haute anti^ 
quité, et les embellissements souvent extravagants 
et sans goût dont Tout orné les Pourânas, compilés 
du temps de la décadence de la société indienne. 

^ Goiebrooke, Mise, Est. vol. h On Û^ reUg^ Cer. of the Hindas. 

p.a30, 331. 

' Wilson , Vischnou pur. lib. 1 , c. xi , p. 86-89 ; c. xii , p. 90-97. 
^ Ibid. lib. II, c. VIII, p. 3a8; c. ix, p. aSo; c. xii, p. sdo. 
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13. Du Phœnix de TÉgypte. 

I 

Autre chose est f esprit des Aryas , autre chose est 
celui des Géphënes, même quand 'leurs symboles se 
rencontrent. L*oiseau solaire est en soi un type com* 
mun aux Âryas et aux Géphènes; mais son inimitié 
contre les Nâgas, les dragons ou les serpents n*est 
qu^un trait de sa légende particulier aux Âryas seuls. 
Çest ainsi que le type de ioiseau ailé a un sen& tout 
à fait différent dans le dogme des Ethiopiens» des 
Couschites , des Géphènes , de toute la race chami- 
tique en général, et dans la foi des Âryas fondée sur 
le sacrifice. Ge que le Chéroab est pour les Sémites, 
le Garouda , l'aigle de Zeus , etc. lest pour les Âryas 
de rOrient et de TOccident. Ghez les races chamitir- 
ques-, ainsi que parmi le peuple chinois , le même 
oiseau paraît dans des rapports presque exclusive^ 
ment bornés au mouvement des temps. Tout au plus 
s y trouve-t-il en rapport (dans TÉgypte par. exemple) 
avec le retour cyclique des âmes vers un certain prîn^ 
cipe de leur existence, combiné avec le retour des des* 
tinées des empires vers un point fixe , dont date pour 
eux le principe des révolutions politiques et sociales. 
Dans les monuments ninivites , il est vrai , nous aper- 
cevons cet oiseau debout, avec la figure d'homme et 
la tête d'oiseau , portant la coupe de la libation sacrée ; 
mais tout concourt à prouver qu'il existait déjà un 
certain syncrétisme de cultes dans l'empire assyrien 
primitif. Là se combinaient les éléments de croyances 
hétérogènes, nées d'un vieux confiit entre les Gé- 
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phènes ou les Gouschites, fondateurs de Ninive, 
les Assyriens de souche sémitique qui renvahirent , 
et les Âryas de race médique qui , selon les généa- 
logies dynastiques* compilées d'après Bérose, firent 
de partielles invasions dans le primitif empire d'As- 
syrie: 

Dans son ouvrage intitulé : Die Chronologie ier 
Aegypter ^ l Lepsius a supérieurement traité tout ce 
qui concerne le caractère astronomique du Hiœnfx 
et de sa période. 

Hérodote^ raconte que le Phcenix fait son appa- 
rition tous les cinq cents ans à Héliopolis d'Egypte, 
la cité du soleiL Le jeuhe Phœnix y transporte le ca^ 
davre de son père , le vieux Phœnix de l'Arabie^ mérî- 
dibnaie , ou du pays des Céphènes , des Gouschites- 
Saibéens, parents des Gouscfaites de Suse, de la 
Ghaldëe et de la Koushasthâli, cité des côtes du Gu- 
amratc. L'oiseau aux ailes d'or, -^*-* c^est le Hèranya^ 
pakscha du Véda, ^-— creuse un fi^o^pour en former 
un tomèeau; cela raji^eile le MfiMndahr le génie j 

renfenùié dans ïizaf-tnjort, dont sortira le MâriirAnd$it 
ou le toleîl vivificatéur. Ayant creusé cet œuf, le 
jeune IHiœnix y déposele cadavre de son vieux père, 
placé, sous la figure de l'œuf, sur Tautel du dieu 
aoleil en ba cité d'Héliopolis. Navigateurs primitifs^ 
de l'océan Indien et de la mer Rouge , les Phéniciens 
sont de race couschite, élbiopienne ou céphène, 
selon les mythes de l'antiquité classique; Joppé fat 

» P. 180-196. 

' Lfb. Il, cap. Lxxiii. I I 
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leur premier étafaiisseinent dans la Méditerranée, 
où ils fondèrent une nouvelle Tyr et un nouvel 
Arados sur le type de leurs établissements de la mer 
Rouge. Ces Phéniciens , itranyen en principe aux 
Sidoniens.et aux autres Cananéens, n*anraient*ils 
pas tiré leur nom d'un- Phcenûo mythique , héros rouy 
(Erythras, en sanscrit JRoadUroj) , diea solaire, issu de 
Y^ Rouge [Oa-rakia, rakUun en sanscrit signifie rouge 
et &ung)y fils de tCkéan , et qui n estautre qu'une per- 
sonnification de f oiseau PitiBiiÊx? La cité du soleil, 
Héliopolis» conservé le c^cie du Phœnix; dont les 
prêtres. possèdent le mystère; ils tiennent cachés 
le moment de*. son. d^ci^s et Tépoque de sa renxâs- 
sauce, qui est celle de son arrwéeèi Héèiopolis. Cette 
cité aura reçu une ooloiiie savante de Céphènés i 
une épt)que 4{uelconqued«rantiquité. L*Egypte était 
le pays que les .Céphènés ont eu à franchir pour se 
rendre de la mer Rouge dans la Méditerranée , et 
cela bien, unténiearement au temps des Hyksé^ , car la 
tfaditioû mythique fidt remonter Joppé, ta cité eé^ 
phénieune^ à une époque qui précède le grand dé- 
luge, i ." 

Cela:)n'empéidK:e pas les Phéniciens dés siècles 
postérieurs- dlavoir suhi la pre^ion du grand mou- 
vement 'de 4a migration des Hyksôs, dont l'Egypte 
fut la victime; A quelque langue que le mot Phseréè 
appartienneeoprincipe, ila, comme nom d un ètknos, 
une signification évidemment mythique, et, par 
suite, pontificale. Le collège des ppntifes qui pos- 
sédait le mystère du dogme de l'arrivée du Phœnix 
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à Héliopblis portait probablement le nom d^ l'oi- 
seau. N avons-nous pas vu les Priya-*medhas , sous 
figure d oiseaux, étudier Tascension et suivre les mou- 
vements du Gandharva, accompagnant de leiurs re- 
gards Toiseau solaire en son dhrava padam? Ils possé> 
daientprobablement un système du calcul des tetsotps, 
non pas |Nrécisément identique à celui qui est at- 
tribué au Phœnix d'Egypte par ifllien^ mais du 
genre de celui auquel il est fait allusion dans plqs 
d'un hymne du Véda, entre autres dans le passage 
précédemment cité du Rïg K Le sens radical dans 
le mot Pbœnix se rapporte toujours à la couleur 
rouge ou solaire , à Toiseau soleil , qui se plonge rouge 
et sanglant dans l'Océan , où il se couche , et dont il 
sort.au matin avec la coupe' des libations. 

Que le système du Pbœnix soit étranger à l'Egypte, 
et que ce cyde y ait été apporté par les Géphènes 
dès la plus haute antiqnité, c'est ce qui résulte de 
tout ce qui nous a été traditionnellement transmis sur 
cet oiseau.. Il vient ai. Arabie en Egypte, et Ovide le 
fait naître et mourir dans l'Assyrie , où il se réengenère 
de soi en sa divine métamorphose. L'Assyrie est un 
terme vague , sous lequel il &ut entendre ici toute 
rétendue de la pluf antique région des Géphènes 
de la Perse, de la Médie, de l'Assyrie et>de la Ba^ 
bylonie, cest-À-dire le plus ancien théâtre de leur 
activité , avant comme depuis l'époque do dé- 



^ Hist, anim. VI, cap. lyiii. 
* Lib. II, hymne clv, shl. 6. 
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luge ^ Philos trate ^ fait venir le Phoenix de l'Inde, 
c est-à-dire de la région où dominait, primitivement, 
rethnos des Kaushikâb. 11 le dépeint comme le Ga- 
rouda , et suppose qu'il sort des rayons du feu de Tau- 
tel ou des rayons du soleil gn déployant ses plumes 
d'or. Son berceau est aux sources du grand fleuve dç 
l'Inde ou du Sindhou , qui porte aussi le nom de Nila ou 
du noir. C'est dans ces régions que la tradition épique 
de Firdouçi place l'oiseau Simourgh, protecteur du 
jeune Féridoun , qu'il préserve des embûches du ser- 
pent céphène. 

Symbole du soleil en son»retour cyclique d'una 
période de cinq cents années, le Phœnix l'est égale- 
ment, selon Horapollon^, de Vâme humaine, qui fait 
retour à son point de départ ou à son apo-katastasis , 
et renaît d'elle-même après une évolution accomplie 
dans le même cycle d'années. Uhomme, absent de 
sa patrie , y revient ainsi comme le Phœnix * et en 
suivant le même parcours des temps : telle est la 
rentrée des âmes et des choses dans leur point de dé- 
part, où elles prennent un nouveau développement, 
suivant un autre cours de l'existence. HorapoUon pa- 
rait faire dépendre l'inondation du Nil de l'action 
du Phœnix-soleil sur les régions des sources du 
fleuve; Philostrate l'établit de même aux sources 
du Nil indien; de même encore le nid du Gryphon 

* Ovid. Metam. XV, 392-407. 
^ Vit Âp'oUon. III, 49. . 

' I, XXXIY*, II, LI. • 

, * Ibid. XXXV. 

J. A. Extrait n° 12. (i855.) 9 
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se trpuve dans les oiiNitagnes d où llndus tire .son 
origine. On le voit, la coupe des libations, versée par 
loîseau solaire , dans la religion des Aryas, comme 
une bénédiation sur la nature tout entière, devient, 
dans 1 autre système , une simple action du soleil qui 
pompe Vhumidité des basses régions delà terre. Ras- 
semblant cette humidité dans le séjour des nuages , 
aux soQQAnets de la mont^ne, il la verse de nouveau 
en torrentfi fécondants sur le$ terres des Céphènes. 

14. Du Fong-hoang des Chinois. 

Si nous sommes ramenés avec le Phœnix d'Hé- 
lic^olis en Arabie et de TArabJe jusqu'aux Assy- 
riens et dans Tlnde , c est-à-<lire du côté du soleil 
levant, d'où la théorie de cet oisea» suit le grand 
courant de loiiginelle migration des Éthiopiens, 
des Couschites ou des Céphènes , la tradition chi- 
.noiiie sur Foiseau Fong-hocmig nous ramène vers la 
.région des Hyperboréens du nord de Tlnde. Là est 
fOuttara-kourou, où les Âryas ont vécu mi temps 
dras Tesclav^e d'une race qui leur était supérieure 
en science et en civilisation, ra&e qui avait pour repré- 
sentant un Roi des richesses . C'était le roi despr^doc^n^ 
mét(dlur^i(fues des feux de la montagne \e Kshathm vairyây 
comme diraient les Bactriens; le Koutvera râdsha, 
comme disaient les Indiens ; le Paahslya, serviteur du 
grand dieu, qui est le g^and serpent de la montagne , 
du Nila-kaniha, dont la gorge était devenue noire 
par suite du poison qu'il avait avalé. Nous verrons 
son vassal, le Pluton de l'Orient, reparaître dans le 
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mythe des Gryphons (ou des Garoudas), dans ce- 
lui des Mytmèkes ou dèà fowmris chercheases Jtor,^ 
comme dans celtli des dragons qui gardent tor, dans 
celui des Arimuspes, etc. C'est de ces régions, qui 
sont à leur occident, que les ancêtres des Chinois font 
venir i'oideau dont je parie. Us Tinstallent temporai- 
rement en leur {Aîmitif établissement des vallées du 
KeOuenloun, supposant qu'à vient les visiter dans leurs 
colonies des rivés du Hoangho. 

Les Chinois éntimèrekit cinq apparitions de Foi- 
seau Fong , et ce retôuf du cycle cinq pourrait avoir 
un rapport mythique avec le cycle de cinq cents 
ans du Phœnix de l'Egypte. Son arrivée est un 
présage de bonheur pour les homibes , de prospérité 
pour l'empire, de retour ii une époque paradisiaque, 
que l'on suppose avoir fait place à une époque de 
déchéâin<^e. Il vient du côté de l'occident, de la Cima 
fêgio y ou des environs du Kokhand et Aa Ferghana , 
d'après la description que les Chinois font de son ber- 
ceau. Lorsque l'oiseau parut sous le règne d'un des 
vieux empereurs mythiques de la Chine , de Chao-hào , 
on fonda un collège, (tfrïiié de cinq officiers de la Cou- 
ronne, surle modèle de l'administration chinoise. Ces 
cinq officiers sont évidemment foripulés d'après les cinq 
oiseaux Fong , qui sont censés avoir paru cinq fois 
dans les vieux temps de la Chine. Portant la figure 
des oiseaux Pong hiéroglyphiquement brodée sur 
leurs vêtements , ces officiers correspondent aux 
collèges de pontifes que nous rencontrons chez d'au- 
tres peuples. Ils portent un nom d'oiseau, comme 

9- 
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les pontifes d'Héliopolis, qui possèdent la science de 
Tapparition du Phcenix, comme les Priyà-meihas , 
comme les .fiança /{Î5c/ii5 de fOuttara-Kourou, pen- 
dants des cygnes à' Apollon dans la région des Hyper- 
borëens, {fjx chantent en mourant, etc., etc. 

n est question du chant de T oiseau Fong à la 
cinquantième dxmée du règne de TempereurHoang-ti, 
prédécesseur de Chao , quand Toiseau arriva pour 
faire son nia dans le pakis impérial. Lialin imita alors 
le çhint du Fong, inventant iajlâte pour reproduire 
les accents de sa voix. Chaque fois que Toiseau enten- 
dait depuis lors les neuf accords de la musique Siaxh 
chao, il battait des ailes, accompagnant de ses batte- 
ments les neuf accords de Tinstrument , dont le rhy-, 
thme était cosmique et astral. Triste de se voir assis 
sur le trône de ses pères, sans avoir les conseils d'un 
sage pour appui de son inexpérience , un jeune prince 
chinois s écrie dans sa douleur : « Je n entendrai pas 
le chant de l'oiseau, à plus forte raison ne compren- 
drai-je pas les ressorts qui font agir le ciel ^ ! » 

On trouve magnifiquement exprimée dans plus 
d'un brâhmanam du Thschândogya Oupanischdt, la 
théorie brahmanique des thschandasah , qui compo- 
sent le système du jjâman. Il s*agit de la pacification 
morale et humaine, cosmique et universelle des élé- 
ments tumultueux qui s'élèvent dans le monde in- 
terne des sens, dont le manas [m£ns) ou l'âme est le 
centre, et dans le monde externe de la nature, qui 

^ Ckouking, dise, prélim. xc, xcxi, cxxxi, cxxxii; le texte, 
39, 336, etc. 
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a pour foyer le soleil. Ces thschandasah renferment 
toute une rhyihmique intenîe et externe. Ils servent 
d'expression à la mesure propre aux choses du monde 
physique et du monde moral, mesure qui les re- 
tient dans leurs limites. C'est de leur ensemble que 
se compose roudgîthamy le'plain'chant de tous les 
dieux et de toutes les créatures qui entrent dans l'or- 
donnance du grand Tout de l'homme et de l'univers. 
L'analogie de ce système universel de l'harmonie des 
deux mondes, du monde physique et du monde mo- 
ral, se retrouve dans la doctrine des vieux Chinois. 
L'oiseau Fong est le grand symbole de cette concor- 
dance , modulée sur les accents de sa voix. C'est sur 
l'accord entre l'âme des hommes pieux et la nature 
des choses que l'assiette du système de l'univers se 
trotpve essentiellement fondée. La philosophie pytha- 
goricienne est une troisième expression de ce dogme 
d'une très-vieille école de sages, qui a dû avoir un 
centre commun dans une très-antique théorie astro- 
nomique et musicale. Émanant du foyer de la science 
' des Céphènes, cette théorie a dû être en rapport in- 
time avec leur système de la transmigration des âmes. 
C'est probablement sur un type conforme .^i la même 
conception scientifique que s'est formée une sembla- 
ble doctrine parmi les symboles égyptiens qui se rap- 
portent à la divinité de Thot, le cUeu Cercope de ta 
vieille Egypte. Son équivalent est un dieu efiacé de 
la vieille Inde des Kâpyas ou des Kàpeyas céphènes, 
le Kapivahtrah , dieu à la tête de singe, aussi appelé 
Vinâsya, parce qu'il porte la guitare, instrument de 
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son ûçty^tion , eo guise de tète. C est le d^u maudU 
et rejjçté comme UrUateanipu Daksoha; il avait été , 
par la perfidie de ses comi^ils , la causQ de la dispersion 
de la laee des Dakschns. La caste des Brahmanes qui 
en gardait le souvenii* la Iransfonné en un sage dp 
nom de NaradçihK II apparaît sur ia côte du Guze- 
rate , dans Tantique cité de Kou^bastbâli , occuper par 
la race ârya d^s Yâdavas, qui en renversa les fonde- 
* ments pour construire u^e cité nouvelle sur s^ d^* 
bris. Bouffon en titre à la coar des rois Yâdavas, il 
y exerce les fonctions d*un parasite et d qq esclave. 
Amasmt les Yâdavah de sçs jeu^ et di^ sçs darnes^ 
toujours m^LÎtre de la lyre, il n a retenu, 4e son 99- 
ciçn, génie que le caractère d'intermédiaire entre les 
trois mondes. Toujours en rout^, il nagit plus dans 
son primitif ofBce d'un Hermès divin ; il çst eii^çlu^* 
Vl^ment Je serviteur et le messager dq béro? Yâda- 
vah , qui remploie à son service, comme il emploie 
pour lui bâtir sa cité de Dv^rakâ le grand di^u Vi^- 
hvdkarman lui-même, ^'ouvrier des n^ondes d^^nu 
l'ouvrier de la cité des Yâdavah ^. 

Le Choukin^^ raconte également que , dans la. pl4^$ 
haute antiifuité , le Fong*hoang était le symbole du 
Soaveraih; il avait papu sur la monfa^net aux sources 
du Hoangho , comme le Phœni^ parut aux apurçes 
du Nil et le Gryphon à celles de Tlndusu Plus tard i et 

' Harivansha, Mahâhhâralam, voi. IV, «fUiyftyah 3 , shi. 1 2 2-id3, 
p. 4&9, 45o, mamtotpattit kathane, 

■ [bid, vol. IV, adby. i àj, p. 73 1 , M. 84o5 Bhaaumali harane. 
^ Choqking, expiicatipii de» plancU^f , p« 34 a. 
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ceci indique, évidemment, luie révolution dans la 
croyance des vieux Chinois , le dragon aux cinq griffes , 
le symbole céphène de YAJû dahaha, de VAzidahak, 
de ÏAjtahak, de YAstyagès, du Zohak, le type du dieu 
des richesses de TOceident, \e gardien de Vor et des 
richesses, ce serpent protecteur de Tempire, devint 
le prototype de la majesié impénale. Quant au Foog- 
hoang, il déckat de son rang, n'étant plus doréiia* 
vaut que le symbole des Impératrices, qui r^résen- 
taientla terre, comme TËmpereur représentait le ciel. 
il n*est pas question de Yinimitié de Yoiseaa et du 
serpent, animosité qui mit le fond de la légende des 
Aryas. 

15. De la parenté du Garouda et des G^roudas avec le Cbémb 

et les Chérubin). 

Il faut distinguer entre les Gbérubim envisagés. 
comipejrarebWi^^ajaniiVi situé dans la pays^e VÉden, 
dont ils empêchent Thomme de s approcher depuis 
spn expulsion , et les Chérubim qui {pnetionnent dans 
le char de Dieu. Â çelâiil faut ajouter leur repré- 
sentation dans le Saint de$ Saints , dans TArche d'al-^ 
lignée et auTemplç^ de Jérusalem. Mai^ avant d'aboi?' 
der ces différences » disons un. mot du nom même, 
qui ne trouve aucune explication vs^lable dw9 aur 
cun des idiomes séipitiqttes. M. Renan , que j ai eu 
rhoniMur de consulter à ce siyet, le compare, éty- 
mologiquement parlant , à la racine, grihh ou grabh , 
commune à la presque totalité des langues âryas 
d'Europe et d'Asie. C'est un verbe qui a servi à la 
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composition du nom des âftres symboliques , censés 
être les gardiens de ïor et que les Grecs ont appelés 
Grypes ou Gryphans. Kroub correspond ainsi à GrypSf 
et les Giypes sont les Kroabim. 

Dieu place les Ghérubim vers f orient du jardin 
de fÉden, avec des épées de feu, qui flamboient 
dans la direction des quatre points cardinauXf s*agitant 
toujours et empêchant Thomme d*aborder Farbrede 
vie ^. Nous avons d^à eu occasion de citer. les armes 
de Garouda, du divin oiseau portear de Vambroisie^et 
qui en défend l'approche. Il ne faut pas que la race des 
serpents goûte de la boissoifdes sacrificateurs âryas, 
quand ils communient avec les dieux. -Il ne doit plus 
être possible de ravir au ciel Tétincelle du feu sacré 
jaillissant de la roue céleste, ni cette goutte de vie 
qui renferme le gage de la perpétuité de la race hu- 
maine pour la terre , et pour le ciel le mystère d'une 
vie éterneile. Celte épée du Chérub est pareille 'à 
Vâyoadham du Garout qui aiguise ses firmes^ ( ôyadhâ 
samshishâno) et qui porte dans ses mains tous les biens 
[vishvâvasa hastayor dadhânÊi) qu'il vient d'enlever 
aux puissances du Hadèspour les réinstaller dans la 
demeure du soleil. Il les communique à ceux-là seuls 
qui entrent , purifiés de leur péché, purifiés du péché 
de la mort , dans Tassociation de ce dieu brillant et 
guerrier, de ce dieu qui tient dans ses mains la coupe 
des libations , c'est-à-dire des bénédictions terrestres , 
dont l'arrière-goût est un amntam, une ambroisie et 

^ Genèse, m, 2 4* 

^ 54ma^ pûrva prap. 6, ardha i, dashati 5, shl. 4^ p. 55. 
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un neetar immortels ^ Telles sont des armes ter^ 
ribby^ ( hhimâny éyudM tigmâni) , que le Génie de la 
boisson du Soma, que le gardien du principe de la 
vie et de Timmortatité brandit entre ses mains ; armes 
qui protègent rÂrya contre ses ennemis, et empê- 
chent les méchant^ d'approcher du principe de toute 
bénédiction, et de l'immortalité. Le Gandharva de- 
vient ainsi le prototype du héros solaire, quicom- ^ 
bat les ennemis du haut de son char, et aspire au ciel, 
en posant sa main sur ses armes [shâro na dhatta 

ûyadhd gabhastyoh'9vâk sischâsan raihiro ^). Le 

Chéruh est également le type du héros dans rÉcriture 
Sainte , celui du roi guerrier, comme dans ce passage 
d'Ezéchiel^, où il est dit que le roi de Tyr, avant de 
s'être attiré la disgrâce de l'Eternel par ses péchés, 
était dans son royaume comme en Éden, dans le jar- 
din de Diea , et qu'il s'y trouvait entouré de toutes les 
richesses métalliijues , orné de toutes les pierres pré- 
cieases qui se rencontrent dans i'Éden;* qu'il y était 
comme le Chéruh même que Dieu a placé dans l'Éden 
pour en défendre l'approche ; qu'ainsi le roi de Tyr, 
pareil au Chéruh du Seigneur, avait été oint pour prch 
téger de son glaive les peuples et son empire. Mais 
le roi, ayant dévié de la droite route dans laquelle 
il avait marché , Dieu lui fait dire par son prophète : 
«Je te détruirai, ô Chéruh, toi le protecteur de ton 

I Manon, III, shi. 286. 

' Sâma, uttara prap. 2 , ardha 1 , S 2 , shi. 3. 

^ Ibid, uttara prap. 5, ardha 1 , S 12, shi. 2 , p. io5. 

^ XXVIII, 12-1 4. 
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peuple Qt de Ipn royauine , et je t ealèvet'ai 4u sem 
de toutes tés richefses et de tbute^ tes pmres pré- 
cieuses »^ Gomme on le voit, le type du Chémb s ap- 
plique , domme celui du Gaodharva ou du Garcmda , 
à tout, ee qui est puissant par le glaive, à tout ce 
qui protégé U bien et repousse Iq mal , p^ exi^lle»ce 
au roi guerrier et; héroûiqu^ qui coiolNit du haut de 
soQ chaf . 

Les Qiérubim pai^isseut. toujours aH^» dms^ f Ar^ 
che saiute « où est le pi^opitiatoire dor. On. y voit les 
deux Chérabim d'or ^ YorieHi et au cwohmtf ou a» 
deux bouts du propitiatoire , «ea deçà çt au delà , éten- 
dant Uan aile$ «a hwt , et coçwrmt de lmp$ aik(k te 
propitiajtQÎre, visrà-vis rundelautre, ^t )es reg^otUatlse 
cbés $ur le pi^opitialoire^. J*emi»*uu^ àVôlk^r* (dV 
près A.MustQxyd. iScAiiw meadoLywc.Wen^t.iSi'j^ 
page 1 3 ) une cite^oq où il s'agit d«^ deoixi GiyphoH» 
indiens. Placés à l'opposé luu de Vautre , sur te$ rives 
de rOcéan , ils rappellent ie Mitrd ^t le VarQo^ vé- 
diquei^. Ils rappellent encore le cbcival ^iiié, le Vadr 
sçhin de ïAshoomç^a brâJufèwian^ du Yadsehourvedf^, 
sQrtanI; de» la mer d'Odentt où est ^ hf^n et descen- 
dant dans I3 mer d'Occide^, où es£.i^ çoif^iher^e l'oi* 
si^au-cheyal. L un des dew Qrypbow x^qpii les r^ou^ 
d^ar du soleil levant sur se^ ailes déploya » X^ndi^ qw 
Vautre reçoit, ces in^n^es rf^^n^ eu leur cçuçhajikt 
C est une notion vraiment védique , qui prouve que 

' Ézéchiel, xxviii, iQ. 

* Emoàe, x^;(Tii ,7-95/ Rois^ vi,, 33^.-a8 , etc. 

^ Mythiscke Géographie, p. 186. 
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\e Grypbon n est pas «euleoieot le g«i4iea 4e Tor 
4iin8 i^ pays des riche^os » mw qu'il est aussi ie gar- 
di?B de }a vie et de k iunii^re. l\ les rapaènct du 
Go^<:liant à rcnrient, en les protëgeaut daus le par- 
çpur^ de Tempire de )a nuit et de la mort. 

Cçimme animaux à quatre faoes , g^ircfes ds^ trône de 
Dm, le$ Cb4rubim sont constammeut ifâ4s, quoi- 
qu'ils se pféseptept ^yipiboliqueaiept sous une forage 
plus QompUcpiée. D'abord les quatras aniiaaui^ 4e 
rapportent • éyidemai^t, au:)^ fOMUrf jioi^U eardminx , 
^W lesi^ela le tpône ^ Dieu e^t ^lais et qrienté. Il en 
est ainsi d^ ïwtel dao^i la religioi^ v4di<|ue;il en est 
de npi^ine d^ VÉden, du iWifraa, de V^iryéfia médj4, 
du Fan», etc.. on du/^irdvi. qui fQçn>e le cwt?e du 
paradis des Airya^ ^t de# S^mite^. Deux de ces £sices > 
cçll«fi dç Xni^U ^ du lîoA, se i^encontrent dans le 
type du GfyfJhwmèm^\ U Ihhclm, le, fort du Yéd^i, 
ei(t w^aB oonune iS^ma et ^oh ( Sînfca ) çoinme Agni§^. 
L^ deux wtres faces sout qell^& 4^ rb^mm^ et du 
t(^weau. Une dof épithète& les. plus fr^quent^f dans 
1^ Véda , est c^e quî $st doi^^é^ ^ Agnii^ ç.t à. Soipa « 
Tun porte le uom du Gmdhar^a hamoin et 1 autiifi 
çfçoit celui du Vrî^hq^k q^ du tWW«», Peutrêtre 
çxiate-ttil quelque allu^QP W sacri^e ^ ae syfti^o^ 
li99^e biblique, Qix h figure du taureau et c^HU d^ 
l'homme sont donnas ^ d^ui^ df^ quatre animaw 
qui environnait te tr^e tk Pie%, qui ^st un é^ar roa- 
lant et en activité constante. L'homme devait être , en 
• principe, ]a victime; mais dans les religions pasto- 

^ Eig, édit. Roseo, f , hymne xgy, shl. 5, p. 19&. 
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raies des Aryas et des Sémites, ]e taureau ou tout 
autre animal *du troupeau devenait le substitut de 
l'homme. Les peuples agricoles, en revanche, immo- 
laient rhomime et épargnaient le bœuf du labour. 
L'âme aîl^e s'échappait, sous ie type de Yoiseau, du 
sein de la victime. Oiseaa divin, elle secouait des 
armes brillantes, tenant la foudre dans ses serres, 
et emportait aux cieux la boisson de l'immortalité , 
conquise sur la mort, les ténèbres et l'abîme. 

Tout le mécanisme du char des Chérubim , por- 
teurs et gardiens du trône céleste, rappelle, par plus 
d'un trait, le mécanisme du lieu où l'ambroisie est 
déposée dans le domaine du dieu du ciel. Garouda 
doit l'en soustraire temporairement pour obtenir la 
délivrance de sa mère; il faut qu'il l'enlève à ti^vers 
des roues ardentes et des armes tranchantes , que ces 
roues font mouvoir. Que l'on compare, à ce sujet, 
la description qui se lit dans Ëzéchiel ; avec les adhyâ- 
yas 3 a et 3 3 de ÏÂstîka parva, qui fait partie de YÂdi - 
parva du premier volume du Mahûbhâratam ^ ; que 
Ton compare surtout ie 33^ adhyâyah^, dans l'en- 
droit où il s'agit d'une roue, tschakram , et d'une ma- 
chinerie , yantram , où entrent des charbons ardents 
et le feu lancé par les regards de deux dragons , etc. 
Ëzéchiel parie de la roue qui parut sur la terre auprès 
des animaux et devant leurs quatre faces; trois roues 
se trouvaient dans ane roue , et les quatre roues se 

' I, chap. 1,4-26, etc. 
' Sauparne, etc. p. 54 , 55. 
^ Shl. 1497-1498, etc. 
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mouvaient ensemble comme les animaux qui étaient 
dans une agitation perpétuelle, s*élevant et s'abais- 
sant tour à tour, les jantes des quatre roues étant 
pleins d*yeux , etc. Ceci a Fair d'une conception ana- 
logue à celle des trois padas du Gandharva en ses trois 
stations mobiles. Il s'élève au moyen de Tbolocauste; 
il monte de la terre par l'atmosphère au soleil et at- 
teint finalement son d/iravamjoaeZam, où il reste immo- 
bile ensoi, etd'oùsesyeux, quiroulentcommeceuxdu 
grîdhra ou du vautour, contemplent l'éternel mouve- 
ment des temps. Du reste , le Garouda est lui-même 
représenté commie un Vahanam ou un char; comme 
tel il transporte Vichnoïi et les dieux protecteurs de 
l'homme du ciel à la terre et de la terre aux cieux. On 
pourrait encore songer, dans ces rapprochements, 
aux trois roues du char des Âshvinau , ainsi qu'à leur 
parcours quotidien en trois stations solaires , de l'o- 
rient par le zénith du jour jusqu'à son couchant^. Les 
Vimânas ou les chars célestes, qui se meuvent par la 
volonté des dieux , reviennent fréquemment dans les 
mythes de l'épopée indienne. C'est un reste -d'un 
vieux souvenir de l'époque pastorale, où les autels 
des dieux , les sacra des pasteurs étaient voitures dans 
les contrées parcourues par les nomades. 

L'étude des Chérahim nous mène à celle des 5^- 
raphim ; mais il ne &ut pas identifier les uns ni les 
autres avec les anges et archanges qui se rencontrent 
dans plusieurs livres de l'Ancien Testament. 

* Big, édit. Rosen, I, hymne xxxiT, sbl. 2 , p. 6 1-6 a , etc. 
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A 

16. Des Sarpâli des Aryas et des Séraphim des Sémites. 

Les Séraphim paraissent, chez Isaïe^ comme ana- 
logues aux Cïiérubim, se tenant au -dessus du trône 
011 rÉternel est assis, seul, immobile au milieu du 
mouvement qui l'enveloppe, lis .ont six ailes chacun ; 
de deux ailes ils se couvrent la face , de deux ailes 
ils se couvrent les pieds, de deux ailes Us volent et 
se disent l'un à l'autre : Saint, saint, saint est l'Éternel 
des Armées ! La ressemblance et la dissemblance avec 
les Ghérubim éclate ici tout ensemble. 

Dans les hymnes du Véda, Tannée typique, Tan- 
née de la création , constitue un temps sacré, divisé 
en six Rîtoas, ou en six saisons. On représente ces Rï- 
tous comme des êtres ailés et animés , dans l'associa- 
tion desquels s'accomplit l'œuvre de la création , au 
moyen de l'hdlocauste qui en est ie type. Telle est 
aussi la création dans le système du Zendavesta ; elle 
y est l'œuvre de YAhoara Mazdâ , accomplie dans les 
six mois de l'année. Le dieu célèbre cet holocauste par 
excellence, assisté»des Ameçaçpentâ, des six grands 
saints, êtres immjorteh, qui officient à l'autel de la 
création^. Ce sont là les énergies de la force créa- 
trice ou divine que l'on 'appelle les Âdityâh, ou les 
Indivisibles en style védique. Ils répondent à une 
grande unité, à un septième ou unique Âdityah [devâ 

^ VI, a-3. 

* Burnouf, Yaçna,^. 394-334. 
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aditydye softa) ^ au Varoam ou à VOuranos, à YAsoura 
ou à YAhoara, C'est ainsi qu'Ooranos est le septième 
des six Titans compris en son unité suprême; c'est 
ainsi qu'Aur»mazdes est ie septième ou Tunique des 
Amsbaspands ou des Ameça çpentâ : rapport du même 
genre , mais njoUement identitfne à celui qui se retrouve 
dans le El Eljoany faisant partie de la collection et 
constituant Tunité des Elohim chez les Sémites, dans 
le Baal , envisagé comme chef des Baalim chez les 
Couschites et les Chamites leur parents. Quant au 
dernier surtout, il n'est que le Vieux des jours y et les 
Baalim, ses eompagnons, sont les six Aeons, reptésen- 
tantautantde grandes époques de créations et de des- 
tructions alternatives du système de l'univers. Vidée 
radicale , symbolisée par les' Séraphim , se retrouve 
donc dans les six jours de la semaine sainte où s'ac- 
complit l'œuvre de la création , selon la Genèse. Nous 
sommes ainsi ramenés à la conception du symbole 
de la vie\ mais dans ui% autre ordre d'intuitions que 
celui qui est rept^ésenté par les Ghérubim^ 

Je montrerai bientôt à qu die région il faut rap- 
porter l'origine de l'hiéroglyphisme qui a produit la 
figure des Ghérubim et de^ Séraphim , en tant qu'ils 
expriment un ordre d'idées rattaché aux mystères des 
origines de l'espèce humaine , dans leur rapport avec 
les mystères des origines de la création. Cette région, 
dont je compte parler, est aussi la patrie originelle de 
tous les mythes sur les dragons et les Gryphons, Dans 

^ JRi^. IX, ii4i 3; Rotk, Sanskrit Wôrterhuch, s. v. Aditya, 
p. 63i. 
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Tordre d*idées auquel je fais allusion , le serpent ou le 
dragon se présente sous deux aspects différents aux yeui 
des Âryas et à ceux des Sémites; mais il n offire quun 
seal et unique aspect aux yeux de la race céphène, 
qui se personnifie sous ce type. Elle se place sous la 
protection, ou, comme il est dit encore, sous le pa- 
rasol du dieu de la race des serpents célestes.. Ce 
dieu c*est le dieti infini, ÏAnanta de la mythologie 
des adorateurs du Serpent dans f Inde. Être univers 
sel, fies têtes infinies couvrent ou protègent le royaume 
des Géphènes. Elles restent suspendues comnie un 
baldaquin formé de grosses nuées au-dessus de ta 
terre du laboureur, pour diminuer d'autant la rage 
ou lardeur, le venin caniculaire du serpent solaire, 
quand ce Zohak est monté au zénith de sa puis- 
sance. Nous aurons ainsi à rendre compte de ce 
double génie du serpent chez les Âryas et les Sémites, 
par contraste avec le génie unique propre aux serpents 
parmi tous les enfants de C|)am. Nous apprendrons 
ainsi à distinguer le Séraph des Sémites de. leur Na- 
gash , lun qui est en quelque sorte un Agaiho-daimôn , 
1 autre qui est un Kako-daimôn. 

On sait que , dans la Genèse , le serpent est le tenta- 
teur de la femme ^ D lengage à cueillir ie fruit de 
l'arbre de la science, arbre qui revient, sous une foule 
de formes, dans tout Tantique hiéroglyphisme des 
familles âryas de TAsie et de TEurope. Dans un 
hymne du Rïg^, on parie de deuxmseaux, dvâ-suparnâ, 

^ m, I. 

^ Mandak-opanischat, \ll. 
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associés intimes, sayadschâ, et qui habitent le même 
corps, dont V arbre est la figure. En serrant le tronc 
du même arbre où ils restent attachés, samânam 
vfiksohcun parischasvadschâte , l'un des deux mange le 
doux fruit dujiguier, tofor anyàh pippalam svâdvaitif 
l'autre le regarde manger etne mangepas, oiw^fawii 
aayo ahhiischâkashiti, L un des deux , celui qui vit et 
jouît en vivant et qui, .tout en jouissant, enfonce ses 
pieds dans le bourbier de la mort, reste attaché à 
Tarbi^e ; l'autre , qui pense et contemple , est doulou- 
reusement affecté ! de l'insatiabilité de son cotnpa^ 
gnon. Il voudrait s'affranchir des liens de la mort, et, 
s envolant de la branche de l'arbre , remonter vers 
son principe éternel. L'un des deux oiseaux est. évi- 
demment celui qui a écouté la voix de VAhir-budknay 
du serpent enlacé à la racine de l'arbre du monde. C'est 
l'arbre atmosphérique, semblable à ÏYgg-thrasilliàes 
Scandinaves et qui a , comme lui , ses racines en haut , 
croissant par ses branches , qui projettent en bas de 
nouvelles racines. Elles combinent ainsi la route qui 
conduit vers les mondes célestes avec la. route des 
mondes infimes^ Dieu lance, dans ia Genèse, son 
imprécatian contre le serpent; la inère des serpents 
maaJit elle-même sai progéniture dans un passage du 
Màhâbhâratam^. La postérité de la femme, piquée à 
mort par le serpent, qui la blesse au talon, écrasera 
le serpent par le talon même ^. Dans la légende de ia 

* Vol . I , Àâjparva , âstike parvani sauparne, 2 o adhyâyafai shi . 1 1 g 5 , 
p. 44* 

* m, i5, 

J. As. Extrait n' 13. (i855.) 10 
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Kadroû et de la Vinatâ cette donnée s exprimev par 
la mission de Garouda. Il relève son frère tombé 
et le réinstalle dans une sphère suprême , quoique 
les jambes lui restent brisées; puis» ravissant aux 
serpents la boisson de Timmortalîté , il leur fait une 
gnerre qui durera jusqu'à la fin des mondes. Mais ce 
b'est lé qu'un des points de vue sous lesquels le ser- 
pent se présente dans TÂncien Testament* 

La verge de Moïse ^ qui est lé bâton du comman- 
dement, jetée par terre sur l'ordre de rÉtemel, de- 
vient serpent, et relevé de terre redevient v^^^. Cette 
vei^e passe entre les mains d'Aaron^, le firère de 
Moïse , qui est conune la boadhe et ï oracle par lequ^ 
Dieu manifeste sa pensée et sa volonté^. L'antago- 
nisme des pontifes d'Egypte et du pontife sémiticpie 
éclate par la nature de leurs veines, qui se transfor- 
ment également en dragons quand on les lance par 
terre. Sorti de la vei^e entre les mains d'Aaron^ le 
serpent de vie devient usi véritable Garouda pour les 
autres dragons, qui sont issus de la verge entre^les 
mains xles pontifes égyptiens, adorateurs du g^and 
sellent ou du dominateur des temps et des espaces, 
suprême type solaire deia royauté ^yptienne\ Cette 
même verge , tenue par les deux pontifes hosties , 
ôawre les portes da Hadès dans les religions oépbènes 
et éthiopiennes, religions ohihoniennes et opbites 

• * 

* Exode, IV» 3-4. 

* AûLyit, lo. 

' /ii(/.iv, 13» i5, 16. 1' 

* [bid, YJi^ 11» 13. 
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par essence. Elle conduit les âmes en bas, vers le 
séjour des abimes; car elle est le bâton de punition, 
la yerge du Yama déchu. Ce Yaoïa est assimilé , à 
Tinstar d'Osiris et de Rhadamanthys , à un souverain 
du monde inférieur. Le bâton , ou le Yama-dandim 
qu'il porte , se retrouve également entre les mains dû 
Hermès CkÛwnioâ, en sa qualité de Psyckopcmjm. Il 
lui sert de kirykeion (caiuceamY, c'est, en principe, 
un rhahdos ou une verge , une branche de farbre 
de mort, pareille au shéptron de Tiresias , du pontife 
et du prophète des divinités chtkoiiiennes , aveu^e 
comme le Hadès , dont il est l'organe. Il existe ; à ceY 
égard , im mythe curieux , qui se rapporte à une longue 
série de métamorphoses, où Tiresias devient ùîterna- 
iivement homme et femme; femme pour avoir blessé 
de son shéptron deux, serpents accouplés une première 
{bis « homme pour les avoir frappés de son ' bâton ,' 
lorsqu'il i» rencontra également accouplés une se- 
conde fois. C'est œ que nous apprend Hésiode , dans 
le récit d'Apollodore^. Ce c^hieé^, cette verge donc 
ouvre , tour à tour, les portes de la vie et de la mort ; 
elle pénètre dans le Hadès et le force de remettre sa 
proie entre 1^ mains du pontife. Elle devient un hâton 
de commundement eqtre les mains du législateur, un 
sceptre de roi ou' un sceptre de juge ; elle gtoiiVeme , 
dans un état sacerdotalemfent constitué , le troupeau 
des morts, établi dans le Hadès, et elle régit le peuple 
vioant, domidlié sur la terre. C'est évidemment un 
type d'antique puissance sacerdotale. On peut le ra^ 

* Lib. III, cap. VI, S 7. 

lé. 
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iqener à une primitive royauté et à un primitif sa- 
cerdoce de Géphènes , de Gouschites , d'Ethiopiens , 
ou ai|x fils de Gham comme en Egypte. Ge type a 
subi des transformations quand le modèle théocra- 
tique d un pareil gouvernement fut adopté par les 
Aryas daus llnde brahmanique, par ceux de la Médie 
et de la Perse, ou encore dans Tétat théocratiqùe 
ordonné parmi les Juifs sur un modèle de législation 
mosaïque. Avant que le dandah passât entre les mains 
du Yama des Âryas, devenu alors roi et juge des 
morts dans un monde chthonien oa inférieur, il semble 
être demeuré dans d'autres mains. li fut tenu par Oa- 
TYino^.ou par Varoana dans un monde primitif. Quant 
à rinde des Shoûdras, des bruns ou des Géphènes, 
iem^ Kofimjitràl^, leur Gercope à la tète de singe, le 
pendant d'un Thot à U tête de cynocéphale, ou d'un 
Hermès à la tête de chien, le dandah lui est resté 
comm^ un symbole de son antique empire ; mais il 
n'a plus été autre qhose pour lui, en son état de dé- 
grs^dation, qu'un appui pour la lococàotion, qu'un 
bâton de voyage pour les routes qu'il est occupé à 
parcourir incessamment. 

Dans :1e. livre des Nombres^, Dieu punit le peuple 
rebelle .^n lui envoyant des dragons , où des serpentSi 
brulanis, qui font des piqûres mortelles. Puis, touché 
de son repentir, il ordonne à Moïse de dresser ïimage 
d'airain d'an serpent brûlant, posé sur une perchei, afin 
que l'hompae niorda qui lèvera les yeux vers ce ser- 
pe];it soit guéri aussitôt de la maladie causée, par sa, 

^ Gh. XXI , 6-9. 
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désobéissance. C'est donc ici également le symbole 
alternatif des deux serpents. L un d'eux est Temblème 
des métamorphosées et des transfonnations ; cest celui 
qui rappelle la part faite aux bons serpents, à ceux qui 
guérissent les malades, par contraste avec les mauvais 
serpents. Il est question de tous ces serpents dans les 
légendes de ïâdi-parva du Mahâbhâratam. Evidem- 
ment leSeraph, qui représente Tidée du serpent de vie, 
et qui, ainsi que M. Renan me Tapprend, ne trouve, 
pas plus que le Chéruh, d*étymologie satisfaisante 
dans les idiomes sémitiques, est le sarpah {serpens^ 
de ridiome des Âryas. Ce mot provient d une racine 
snp, serpere, qui indique le mode de son mouve- 
ment. 

Qu'il me soit permis de conclure toute cette sym- 
bolique et toute cette primitive hiéroglyphique au 
sujet de ïoiseau ou du Chéruh, et du serpent ailé ou 
daSeraph, par une dernière remarque; elle a traité 
répithète d'Oura-gah donnée au dragon dans la my- 
thologie indienne. Il est celai qui marche sur le ventre. 
Cette épithète lui revient par suite de la malédiction , 
ou du shapa que la Kadroû lance contre ses fils, parce 
qu'ils ne sont pas assez prompts <^ lui obéir. C'est dé 
la même ïnanière' que Dieu s'exprime au sujet du 
serpent de l'Éden. Entre toutes les bêtes, il sera 
celle qui u marchera sur son ventre » et se a nourrira de 
poussière)}^. L'Ourô [YOuraios), dont le nom rappelle, 
ce me semble, d'une manière assez frappante ÏOura- 
gah de l'Inde , est devenu l'emblème de la royauté 

' Genhe^ m, id* 
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des Pharaons» spécialement dans la haute Egypte. 
A Axum, capitale de l'Ethiopie ^ le serpent règne 
d'abord, jusqu'à ce que^ après Tâge de quatre cents 
ans , l'homme Angâbô le précipite de son trône. Le 
serpent est un type de la royauté des Kaushikas ou 
de l'ethnos des Gouschites de Koasha^sihàli sur les 
côtes du Guzerate. Le grand serpent blanc , YAnanta, 
est le dieu suprême de cet ethnos. Il y paraît sous la 
forme du dieu laboureur et narigateur Bala Râma^. 
Le nom de Nagash ou de Nagoush figure parmi les 
titres de l'antique royauté en Ethiopie; serait-ce le 
Nâga, c'est-à-dire lejils de la montagne de la mytho- 
logie de l'Inde? La montagne est Na-gah, celle qui 
ne marche pas, d'où Nâgahle serpent, l'habitant de 
la montagne. M. Windischmann ^ suppose que le 
nom de Nachash, donné dans la Genèse au serpent 
de l'Éden , pourrait se rapporter à celui du serpent 
devenu le nom de ïTiomme ou du Nahouscha; c'est le 
nom d'un des grands ancêtres des Âryas dans les 
hynmes du Véda. L'épisode de Ylndrorvidschaya, tiré 
du Màhàbhâratûm et édité par Holunann , renferme 
une curieuse légende à ce sujet. Indra avait suc- 
combé sous Yrîtra, sous Ahi, sous le dragon, comme 
Zeus succombe sousTyphàon, qui l'ezi^outit tempo- 
rairement; le roi Nahouscha en profita pour usurper 
le royaume des cieui^. Son orgueil s*éleva au point 

^ Dillmaïui, Zur Gtêcfu du olr^nin. Bmeks, p. 34 1, 945, 346» 
dans la Zeiuchr, der Deuisch, morgenL GeseUseh. voL VII. 

* Hanvamha, Jtfafca6Ad.vol.IV,adhyàyahi2i,p. 676, sU. 6769, 
Bdisdêvamakàtn^a hakanê. 

' Vrsagen der aritchen Vôlker, p. 8. 
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.. que les pontifes furent forcés de le porter sur leurs 
épaules. Tel est ce Nara'vâhanahf ou ce tyran qui se 
(ait porter sur les épaules des Iwmmes, transformés en 
bêtes de somme ; or c est là un des titres du Kuvera- 
rddschah, qui est le Pluton des serpents, roi des ri- 
chesses. Indignés, les pontifes le font tomber de son 
siège, le condamnant à ramper comme le serpent 
(sarpah) sur la terre ^. 11 se peut que le serpent Nahoa 
ou rhomme Naliou se rattache à la form.e primi* 
tive du mot Naghou, que nous renc<Hitrons che^ le 
Naghoush des Éthiopiens. Ce mythe de Télévation ^ 
de Nahouscba sur le trône du monde nous révèle 
bien certainement la domination temporaire de ceux 
d entre les Aryas qui avaient emJïrassé la religion du 
serpent. G*est ce qui arriva partiellement aux Madras, 
et même à une portion des Koarous , devenus , pour 
un temps , les oppresseurs des autres Âryas , qui ve- 
jetèrent ce mélange impie. Ces derniers finirent par 
triompher sous leur dieu Indra, chassant l'usurpa- 
teur de son trône. 

17. Des Gryphons et des dragons, comme gardiens de Tor dans les 
régions hyperboréennes de l^Asie et de l'Europe. 

La mythologie fondameniale des races âryas consti* 
tue le trésor de leur langage primitif. Remontant à 
la plus haute aoti<{uité| elle exprime leur vue iiitui* 
tive du monde pkjsvfae et du monde moral, ainsi que 
le rapport entre ces deux mondes. La forme scien- 
tifique sous laquelle ces intuitions sont présentées 

' Nmamasargakf M, 63 7-64 7> p* 39 1 4o. 
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provient d'une source étrangère; elle se rapporte à la 
division des temps, aux notions Gastronomie, de 
géométrie, d*agriculture , d^industrie. On la doit à 
des missions errantes, à des corporations voyageuses 
de Rïbhous, de Kâpyas (Kapivaktras ou Gercopes), 
de Vishvah, Âpasah, Ravayah, etc. Maîtres des 
Âryas, ils les formèrent à une certaine culture des- 
prit ; ils se perpétuèrent dans leurs rangs par leurs 
disciples ; ils greffèrent le génie céphène sur celui des 
Âryas, à Tinstar des Telchins, Dactyles, Gyclopes, 
Cercopes,Visiu-man, Dvargar, Alfar, etc., delà tra- 
dition des Grecs et des Germains. Les arcana de l'es- 
pèce humaine , se rapportant à son origihe et à sa dé- 
chéance, à son expiation et à son établissement au 
moyen du feu de Tautel et de la boisson sacrée ; les 
plus anoiennesipages des destinées des ancêtres de la 
race des Âryas , où leur propre histoire se confond 
avec les catastrophes de la nature; tout cela est ex- 
primé par les mythes qui naissent du contact de ces 
maîtres et de ces disciples. Dans le midi de T Asie et 
dans Torient de TEurope , jusqu'à son extrême cou- 
chant, dans la traversée du Taurus vers TAsie Mi- 
neure par la Gilicie , en pénétrant par le nord de la 
mer Gaspienne ou en naviguant sur la mer Noire dans 
les régions du Pont-Gimmérien , en suivant la route 
de rindus et côtoyant comme pirates les rives de 
la mer Rouge pour aboutir à la Méditerranée, aux 
différents stages de l'époque des Hyksôs; partout ils 
ont emporté ce vieux fonds mythique, l'appliquant 
et le localisant à Tinfini. G'est ainsi qu'ils ont gardé 
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un vague souvenir d'un passé de Méropes âryas et 
de Céphènes éthiopiens, partagés en Orientaux et en 
Occidentaux. Nous en retrouvons les reflets partout, 
mais spécialement chez Hésiode et chez Homère. 

Au milieu de ces souvenirs , la double région hy- 
perboréenne des Madras et des Rourous joue un 
grand rôle dans la mythologie des Hellènes , des races 
celtiques, slaves, lithuaniennes et germaniques. Ar- 
rivés en Europe par la voie du Taurus ou par celle 
du Pont-Euxin , incorporant la tradition des mythes 
de rOuttara-Rourou ou de la Sérique aux monts de 
r Altaï ^ celle de iOuttara-Madra, du Kokand et de 
Ferghana aux rives de F Aral et aux hauteurs de l'Ou- 
ral, ces peuples ont fini par les transporter du 
nord de l'Asie au nord de l'Europe : d'abord du côté 
de la Thrace septentrionale , et successivement jus- 
qu'en Pannonie et en Transylvanie, finalement vers 
les rives de la Vistule. C'est ainsi que toute cette géo- 
graphie mythique aboutit à la Baltique , beaucoup 
plus tard même , par le contact avec les Gdtes r aux 
sources comme aux embouchures du Rhône et du 
Bhin , jusqu'à ce qu'elle s'arrête en face de la Grande- 
Bretagne. Cette immense migration de toute ime 
famille de mythes ne s'explique pas seulement par 
celle des peuples ; elle s'explique encore par l'exten^ 
sion- d'un antique commerce Jt échanges, développé 
dans le cours des âges , commerce qui hérita de la 
civilisation marchande des vieux temps du moude^ 
Le point de départ de ce commerce se trouve chez les 
Céphènes des régions de Gousch et de Chavila , dont 
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parle la Genèse en traitant des contrées de TÉden. U 
aboutit aux rives du Pont-Euxin , où il fut renouvelé 
par les colonies milésiennes dans la suite des âges. 
Nous pouvons suivre, en effet, le commerce d'un 
monde antique, aux jours de la primitive humanité. 
Nous pouvons nous mettre à la piste , pour ainsi dire , 
des établissements, des colonies et des migrations 
des Géphènes, cest-à-dine des Gooschites et des 
Ghaviléens primitivement établis sur les deux bords 
opposés de THindoukousdi. Au nord , nous les ren- 
controns dans le Tokharestan et le Badakschan , oà 
sont les sources de TObois et de ses affluents; au midi , 
dans le Ghavila, depuis les régions occidentales de 
Gaboul jusqu'aux contrées des Darads , et pfais loin , 
vers les régioiis d'or dii petit et du moyen Tibet «. 
comme ultérieurement dans la Sérique, idnsi que 
dans les royaumes de Kashmir et de Taxîla. Tel fut 
le foyer primitif de l'activité de cette, grande et an- 
tique £umlle de l'espèce humaine, qui se rapporte 
aux Gainites de la Genèse. Lies GhayiSéens spéciale- 
notent se trouvent être les propagateurs de la plus 
vieille science , du plus vieux commerce et de U 
plus vieille industrie du monde. Partant, des em- 
boudiures de Tlndus ou des ports du Guzerate, ils 
débarquent dans la primitive Ghjsildée , du temps 
mythique des Oannès , ou des hommes poissons , et 
s'étendent trèsi-probablement déjà dors vers l'Arabie 
heureuse. Il semble prouvé aujourd'hui que le /on-. 
dément de la culture des Égyptiens ,. culture parente 
de la. leur, est aniériear à la société des Noachides. 
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A l'époque de renvahissemlexit du Sinhaar par les 
Gouschites du nord-est, du temps de la dynastie 
des Nimrods, les Géphènes paraissent comme le 
peuple fMcimitif , sui^ la trace duquel ont marché , en 
conquérant son territoire, les primitifs Aryas qui 
ont envahi la Médie et TAriane. L'arrachant aux 
Géphènes, avec lesquels ils se sont mélangés, fls 
ont envahi la Perse méridionale sur d'autres Gé- 
phènes, déjà subjugués pat les Élamites de souche 
sémitique. Mais ce ne sont pas seulement les primi* 
tifs Sédaites ou les Élamites qui ont dû envahir Suse 
sur les Géphèiies; les As^riéns leur ont encense en* 
levéNinive^ les Arphaxiteii Babyloûe ^ lesYoktanides 
l'Ârs^ie heureuse et unie portion de l'Ethiopie adja* 
ceute. Voici ce qui nous sert de guide dans le dédale 
de ces iaiig^ations : c'est, pr^nàèremimt, la position 
géogrofhiciue des peujfdes les uns par rapport aux 
autres; c'est, sècondetiient , fàlèmté de leur& langwes; 
c'est, troisièmement, celle de leurs cultes, de leurs 
mythes et de leurs légendes , qui sont les expressions 
de leurs idées et de leurs oonnaùsances ; c^ est, Jaude- 
ment, le génie particulier de leurs établissements dô- 
mestùfues et de leurs institutions soeiales. Quant aux 
Géphènes, il existe, par-dessus tout, un autre erite* 
riwn, qui se rapporte à une partie très-spéciale des 
cultes de l'antiquité» Il s'agit du culte qui établit les 
rapports de commerce du midi de l'Asie avec les ré- 
gions de Y Asie centrale. lieux d'or et de pierres pré- 
cieuses, ces régions se rattachent au souvenir de la 
métropole de Gousch et de Ghavila , dont nous avons 
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la tradition dans la Genèse. Le tout se trouve corro- 
boré par la mythologie des régions hy perboréennes , 
dont les Aryas du midi de TÂsie , comme ceux de 
Test et plus tard de Touest de l'Europe , ont gardé 
le souvenir. 

On ne saurait se méprendre sur le caractère métal- 
làrgiqne des régions arrosées par les deux fleuves de 
rÉden : le Gihon , qui est TOxus et qui coule dans le 
pays de Cousch, et le Pishon , qui coulé dans celui de 
Chatila^. Le Pishon pourrait bien être le fleuve des 
PisMtschas j qui sont les fils de la Kapishi du. pays 
de Kapila, Kampila, Ghavila, Gaboul , Kapisha, etc. 
Gest le berceau des Géphènes, dont nous avons pré- 
cédemment parlé. Le nom de Peshatty Pash, Pish, 
Pashai, Pechy Siah-posh (ou les Posh noirs) * y revient, 
comme nom de peuple et d*idiomes, en de nom- 
breux embranchements. Le dieu Pichamen des voya- 
geurs chinois, ou le PishÀtscItakin des Indiens, le 
dieu des richesses (Vaishràvana, Paulastya ou Kou- 
véra), domine dans la région voisine de TOuttara- 
Kourou. Il a sla capitale à Khotan, qui est le nombril 
de la terre ^. La continuation d*un antique et primitif 
commerce, son extrême notoriété dans ie monde an- 
tique et le caractère mythique donné à ses produc- 
tions par \sL foi des peuples, caractère dont témoi- 
gnent les légendes dun monde antique, ont pu seuls 

' Genèse, ii, ii-i3. 

' Mason., NamUwe of vor. Jonmeys, vol. I, op. xi^» p. 219- 
a2a,etc. 

' Stanislas Julien, Hwuen-thsang , p. 38 1-385; Abel-Rémusat, 
Khotan, p. 37-40. 
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fournir les détails recueillis parla Genèse , lorsqu'elle 
parle de la bonté de l'or de ces contrées, du BdeUion 
et de la pierre Onyx que Ion y rencontre. C est le sou- 
venir le plus lointain du trafic des hommes ^. 

La tradition de Vâge d'or, ou du premier des quatre 
âges du monde , repose sur un calcul mythique des 
temps que Ton retrouve sur une vaste surface du sol 
de la primitive antiquité. Nous la rencontrpns parmi 
lesGhaldéens^, chez les Brahmanes^, chez Hésiode, 
parmi ses Méropes ou ses hommes mortels ^, et dans 
un curieux fragment du même poète ^ sur Tâge res- 
pectif de la corneille, du cerf, du corbeau, du phœ- 
nix, de la nymphe, d*où ressort justement le même 
cycle mythique. C'est celui du Kâli-youga des Brah- 
manes, cycle qui correspond au calcul des Sares et 
des Sosses chez Bérose. Ce qui rend lanalogie plus 
curieuse et plus piquante . c'est son identité absolue 
avec le nombre qui résulte de l'entrée et à^ la sortie 
des Einhériar par les portes du palais d'Othinn , dans 
le ValhôU ^. Le Valhôll est le siège des Ases ou des 
demi-dieux , des Anshâh , en sanscrit; or, le nom à! An- 
shah est porté par un des Âdityâh , et les Ases cor* 

^ Lassen, Ind. Alt, vol. I, p. 5a8-53o; Ëwald. Gesch, des Volk. 
Israël, I, 3^7» 333. 

* Diodor. II, S 3i; Bérose apud Syncel. Chron. Sg; Euseb. 
Chron. 5. 

* Manon, 1,68-73. 

* Erga, 109-171. 

* Piatarch. De Orac. def. Su. • 

^ Edda, Grimnismai , str. 2^, Finit Magnnsen den tuldre Edda, 
vol. I, note 23, p. aig-aSo; Lepsius, Die Chron. derAeg, vol. I, 
p. SI, 181, 3a4, 33i. 
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respondent aux Àdityâb, aux Titans et smx Atneça 
çpentâ. Gomme eux, ils ont dû avoir été sept en leur 
principe , y compris Odhin ou Wôdan , le grand 
Ans ou ils, le point de leur unité. Ils sont devenus 
douze, comme les Adityâh et les dieux de TOlympe; 
mais ce fut par suite de l'introduction de Tannée 
solaire de douze mois dans le calendrier de tous lés 
peuples de souche ârya, à la chute des croyances d'un 
monde primitif. Les primitifs Ases s'assemblent , selon 
la Vaula-spa, et cela au commencement des temps, 
dans YIda-velli, nomi qui correspond à ÏIda^ritam\ au 
cercle sacré de la terre desÂryas de Tlnde, bu jardin de 
rÉden de la tradition des Sémites, comme à 17dade 
la Troade, delà vieille Tbrace ou Macédoino , etc. A 
Tinstar des Tvaschiârah, architectes et forgerons de 
la mythologie indienne , les Ases y construisent , en 
leur qualité d'ouvriers célestes, un édifice. Ou plutôt 
une circonmifatBMi, une enceinte sacrée semblable au 
Vare ou au Vara du Vendîdad^ C'est une sorte de 
jardin ou de paradis que les dieux ordonnent, ou 
qu'ils font bfttii* et cultiver par la main de l'homme 
Yimâ, selon le Zeiidavesta ^ Les Ases y forcèrent les 
métaux, travaillant spécialement l'or [aath smidoda). 
Ils jouèrent sur le pré (^tefidu i tani) , sammant avec 
leur or, sans en avoir encore la soif [var theim vœt- 
tergis vantorgalli). Gela dura ainsi jusqu'à l'arrivée 
des trois Nornes , qui commencèrent par les diviser. 
Alors seulement H soif de Vor ou le GaU-veig naquit 

» Fàrgard II. ^ 

^ Spiegel, Avesta,jp, 69. 
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en ebx; alors ils entreprirent cette première gaerre 
tfoi a eu la tr^le soi/aa veig de l'or, de is femme et 
des boissons spiriiaeuses pour principe. Ce fut la^ 
de l'âge d'or et d'innocence , de l'âge où l'on joaait 
avec l'or sans le désirer '. 

Pour la tradition brAfainai;iique , l'or de tâge d'or 
est le dschânUittnâdaia , ou l'or des dieax, qui pro- 
vient de la mythique Dschamhu-nadî, de k rivière 
issue aux pieds de l'arbre qui porle la pomme d'or. Ce 
fruit rappelle la pomme gardée, dans la mythologie 
Scandinave, par la déesse Idoana, qui est la dresse 
de tlda^velUr. On jette son fruit, comme fut jetée la 
pomme de discorde entre lee trois déesses da mont Ida , 
qui jouent Ije rôle des trois Nomes det ïlda^veUir, qui 
furent cause de la première gaerre parpni les hommes, 
d'après la croyance des Scandinaves. C'est aipsi que la 
gaerre typique, figure de la guerre de Troie, conunence 
quand le beau Paris a donné la pomme à la plus belle 
des trois déesses. Dans le système de;» dieux de l'Ida- 
vellir, Idouua tombe aassitât de l'arbre; elle descend 
dans le Hadèa après que le fruit a été cueilli et 
mangé^. Les Ases ne redeviendront jeunes, les 
dieux de l'Ida ne regagneront l'immortalité, que lors- 
que la déesse Jdoana reparaîtra de nouveau, sortant 
de l'alûme et réinstallant l'aliment sacré dans la de- 
meure des diuu '. De même donc que les bommes 
se sont disputés pqur \i femme qui tenait la pomme- 

' Vmlaspa^ylï, VIII, XXII-XXVI. 
' Snomt Edàa, d;einiluiga 56. 
* Hn^na Galdr Odhint. 



1 



— 160 — 

d'or, ils se sont disputes pour \or même. Tel est le 
type de là poésie épique des Kschatriyas de Tlnde et 
de la Perse , des héros helléniques et Scandinaves. 
Le mythe de lor des Nijkngar [Nibelungen) , et celui 
de la Brynhild (la Brunehaut n^lJtique) , reposent sur 
un pareil fondement. L'histoire de la primitive Hu- 
manité se répétait épiquement et dramaUqaement; son 
type mythique s'appliquait à Thistoire des plus vieilles 
familles guerrières de la race des Âryas de TOrient 
et de rOccident, 

Le Dschâmbânadam est donc Tor des dieux du 
Mérou, où se trouve rida-vrïtam. C'est avec cet or 
que les dieux Scandinaves ont joaé dans Tâge d*or et 
d'innocence; c est avec lui que les forgerons du Mé- 
rou ont fabriqué les 61/000? des dieux, tout ce qui est 
dschâmhûnadamayam , ou tout ce qui est fait avec cet 
or divin, par contraste avec l'or terrestre. L'or terrestre 
n'a pas été forgé par des mains divines ; il a été gagné 
par les Myrmékes , les fourmis chercheuses £or dans 
les pays voisins du Mérou. Ces fourmis l'explorient 
dans la région des Darads, le Bahistan, le Lahdak, 
la Sérique, le Ferghana, le Tokharestan, comme, 
plus tard, dans le Thianchan, l'Âltaî, l'Oural. L'or 
des fourmis mythiques est celui des mineurs; il est aussi 
celui des laboureurs, qui le sentent et le récoltent dans 
cesrégions. C'est lepippihkam ou l'or des fourmis indi- 
gènes des régions situées au nord de l'Inde , dont il est 
question dans un passage du Mahâbhâratam, sur le- 
quel Wilson a le premier appelé l'attention *.ilf 1^05, 

. ^.Ananaantiqtta,^. i35, i36. 
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le roi à or de l'âge d'or, est nourri , durant son sommeil, 
dans soQ enfance /par ces Myrmékes (chercheuses 
d*or), qui introduisent des grains de froment dans sa 
houche entrouverte^. Gela indique suffisamment 
quelles idées nous avons à attacher à ce nom de/oor- 
mis. II s*agit , sous ce nom , d'un double type ; de 
celui dun peuple agriculteur qui récolte. le blé, et de 
celui d'un peuple marc/taïuf qui récolte l'or. Les af- 
fluents de VIndus entraînent ce métal dans leur 
course à travers TÂfghanistan occidental et oriental , 
le Baltistan et le Lahdak; ils le*déposent au milieu des 
terres végétales, soigneusement endiguées dans les 
régions des montagnes^. On peut voir ce que Ma- 
son rapporte, à ce sujet, comme tradition populaire , 
sur Vor gui est semé dans les champs et qui y' pousse 
entre le blé\ 

. Hérodote, le premier, et Ctésias, après lui, dési- 
gnent les régions septentrionales situées au-dessusî de 
rinde comme le pays de lor et des pierres précieuses* 
Par là ils entendent le Kaboulistan oriental et la ré- 
gion des Daradas, le Baltistan , le Lahdak , ainsi que la 
contrée hyperboréenne de la Sérique. C'est tout le 
domaine du roi Koavera, qui est le roi PauUisiya ou 
le Ploutôn de ces contrées. Roi des richesses métal- 
lui^ques, il règne sur le peuple jaan^ des Vaishyas 
de rinde, sur les Issedôns du petit et du grand Kasch- 

> iElien, For. £rû£. XII, ^5. 

* Maaon, Narrative, vol. I, cap. », p. 311 ; Cunningham , Lah- 
dak, passim. 

* Narraùve, vol. I , chap. xi , p. 3 13. 

J. As. Extrait n* 1 3. (i855.) 1 1 
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ghar , du Tschhrâl ou du Kafiristan , et des contrées de 
la Sérique^. Les Bactro-Persans placent ce même roi 
des richesses, le Khsaetha vairyâ d autre fou , à lerm , 
dans le Badakschan , où les musulmans en ont fait 
un saint ^. Les Darads et les Baltis des régions voi- 
sines l'installent dans leurs territoires '^ et le Zenda- 
vesta lui attribue la science du forgeron ^. Les Chinois 
lui donnent, comme noifs Tavons vu, le nom de Pi- 
chamen; il est le dieu et le roi de la ville de Khotan , 
fondée par le Takschaka ou )e serpent. Les Indiens 
le placent du côté du viord ou du nord*est , et ils en 
font un des quatre Làka^pàlah , un des quatre gardiens 
de lunivers. Il est la contre-partie du Yama râdscha 
ou du Soma râdscha des Âryas de Tlnde , et Tallié ou 
Fassocié , le sakhaik du grand dieu ou du grand roi 
des montagnes, du Shiva de finde septentrionale. 
Il occupe la première place dans les légendes dun 
peapU de marchands. Ces légendes font partie d'une 
branche très-curieuse de la littérature indienne , entre 
autres des contes populaires du Vrihat Katham, du 
Kaiha Sarit Sagara, etc. Une partie nous en est de- 
venue accessible par les éditions et les traductions 
de Wilson , de Brockhaus , etc. C'est une littérature 
fantastique, mais des plus riches, agrandie constam- 
ment par l'extension du commerce des Vaishyas, 
qui ont établi, de toute antiquité, des colonies sur 

* Elphin8tone,£aW, vol. I,p. iki, 182, i83. 

* Wood, Person. narrât p, 35o-26i. 

^ MoororoCt,iTravel«, vol. II, p. 266; Vigne, Travels in Kashm. 
vol. II, p. a84. 

* Vendidad, édit. Spiegel, p. i5S. 
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les rives du goife Persique , dans FArabie heureuse et 
sur la côte des Somalis en Afrique. Les anciens con- 
naissaient leurs établissements dans Tîle de Soko- 
tara ^. Cette littérature marchande a fait le tour du 
monde, grâce aux contes arabes et notamment au 
conte de Sinihad, débris dune vieille Odyssée indo- 
arabe, singulièrement défigurée par Fimaginatiôn 
mahométane.Le/oTiJ de cette mythologie marchande 
remonte à une très -haute antiquité. Les diemc du 
nord-est et du snd^oaest , le roi des richesses de la 
montagne , qui est Kavèra , et le souverain des ri- 
chesses de labîme de l'Océan, qui est Nourrit, y 
figurent en première ligne, lun avec son trésor de 
pierres précieuses , l'autre avec son trésor de perles. 
Tels sont les mythes d'un vieux monde marchand; 
tels sont les cultes et les divinités qui s'y rapportent 
dans les établissements et les foires des marchands, 
dans les ports de mer, dans les grands niarchés d'un 
monde antique , dans les stations des caravanes , dans 
les sanctuaires des défilés de la montagne, dans les 
oasis des déserts comme dans les îles de l'Océan^ Us 
nous révèlent un vaste ensemble de croyances» de 
mœurs et de coutumes sanctifiées et légalisées, qui 
jouent un rôle tout à fait à part dans le monde an- 
tique. Une déesse, facile de mœurs, y parait au pre- 
mier plan. Nous la rencontrons sur les points les 
plus éloignés du globe , partout où un sacerdoce sanc- 
tifie les alliances temporaires des marchands et des 

^ Bohlen, Altes Indien, II, iSg; Lassen, Ind. Alt. vol. I, p. 74S; 
>ol. II, p. 58o, 582. 

1 1 . 
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filles consacrées au service de la déesse, les reje- 
tons de- ces unions sacrées demeurant au service du 
temple. Il y a évidemment ici un ensemble d*insti tu- 
tions qui se rapportent à un même modèle. Nous 
pouy)ns en poursuivre la trace sur toutes les grandes 
voies commerciales du monde antique, depuis les 
régions hyperboréennesde TÂste centrale, jusqu'aux 
contrées les plus éloignées où une vieille race de 
Couschites et de Ghaviléens a signalé son activité 
marchande et industrielle. Les Aryas et les Sémites 
nont fait que marcher sur leurs pas dans le cours 
des siècles. Ce fond de croyances si universellement 
répandu a contribué è corrompre les mœurs des 
peuples de l'antiquité plus que tout le reste. Il y a greffé 
la femme Hétère, installée au sein de la famille à 
côté de la femme légitime. Cette Hétère parait sou- 
vent comme philosophe , souvent comme artiste , et 
on lui a attribué le rôle de la femme libre y par con- 
traste avec la femme du Gynécée. 

Il y a de lor à Cinfini dans l'Inde d'Hérodote , c est- 
à<dire dans une contrée que les Aryas occupèrent par- 
tiellement avant de pénétrer dans Tlnde réelle. Elle 
est en dehors du Hapta Heandô et du Ranghô du 
Zendavesta/ cest-à-dire des Sapta Saindhavah (le 
Pandschab , y compris le Moultan ) et du Sindhou- 
dvipa (le Rasà-talam ou la Pattalène), pays qui cons- 
tituent la primitive Inde des Aryas. Toutes les rivières 
charrient for dans cette région , signalée par la muse 
d*Hérodote ; on y creuse le sol pour trouver l'or, et les 
Darads font même des expéditions pour s'emparer de 
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Tor des peuples de la Sériqne^. Hérodote^ désigne 
ces Indiens si riches en or, comme des Kalanthiens, 
c est-à-dire de race noire ou éthiopienne; car Kâla signifie 
noir. Le dieu Kâla, Tépoux de la déesse Kâlî, le grai\d 
dieu des monts de f Hindoukousch avant ïère du 
Bouddhisme , le Kapàla-ihrit , est un ascète horrible. 
Il mendie en recevant les dons des ftdèles dans une 
coupe, qui est un crâne humain. Cest le grand ser- 
pent, le dieu des Temps, adoré par les Céphènes. On 
Tamalgamé à la foi des adorateurs de Roadra, an- 
tiques Àryas montagnards , désignés comme J)asyQUs 
et Frd(^a5 /hostiles aux dieux dun système ârya pur 
et||ans mélange. D'abord Vami et allié de ce dieu de 
la secte des Shaiyas, leroî des richesses a fini par 
devenir son sujet et son vassal , depuis la décadence 
de son empire. 

Hérodote ^ décrit évidenunênt les déserts du Lah- 
dâk, et spécialement ceux de la Sérique,. jusqu'au 
voisinage de la Gobi, dans les environs de la mer de 
Lop, quand il parie des. Indiens qui woni cherchera or 
jusqu'aux extrémités de ces déserts. Sans nommer 
les Darads , il les désigne ^ par leurs expéditions , 
moitié de caravanes marchandes, dont ilsfontlai^on- 
daite, et moitié de brigands, qui erdèvent l'or à l'in- 
dustrie des- Myrmékes. C'est cet or dont il est dit, 
dans^ le passage auquel j'ai déjà fait allusion , tad 

' Hérodote, III, 106. 

* Ihid. 97. 

' Ihid. m, 98. 

* Ibid. 102-10&. 
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uftî fiptUkam nâmû addhntam y ai pifipUikaih dschâtaru^ 
pam. . . .^ ^Uen ^ place ces Myrmékes sur les confina 
de la rivière Kcunpylienne , ou du fleuve de la région 
à0 Kàmpilah, Kémpilyàh, KâmpUlak , Kâmptla , Kâni- 
pUlakak. Elle est fameuse par ses produits, qui sont 
le Kàmpilah , KâmpiUa , KâmpUyah , etc. , mots par les- 
quels on enteift toutes sortes ûe parfums, spéciale- 
ment des végétaux , el probablement aussi le miific. 
Lassen ^ explique ainsi le BdeUion de la région de 
Chavila , cité dans la Genèse. Il s'agit du pays des Ce- 
phènes^ de son grand fleuve et de ses productions» 
ou du Chavila de la Genèse. Ce mêtiie nom de Kûm- 
pifya reparait dans le Madbyadesha ou dans Tlmle 
centrale^; il s'y rapporte à une colonie issue de la 
région du nord-ouest. Placé sous la puissance. pri* 
mitive de Tethnos des Kaushikâh , le Kâmpilya passe 
sous la domination de la race ârya des Pantschâlas , 
après nombre de vicissitudes. La partie aeptentrio* 
nale de cette région continue à porter le nooideÂbi- 
thschatra, elle et sa capitale; il s'agit d'un pays et 
d'une cité placés sous la protection Anparasol da ser^ 
pent ou du dragon, de l'Ana&ta aux mille têtes. Le 
Rânm à h hache de la cote du Malabar part de cette 
contrée. C'est un dieu céphène comme le sont les 
deux autres Ramas , qui sont des dieux du labour 
et de la navigation ; celui de la hache est un guerrier 

' Mahàbhâratam, vol. I, p. 376; Sabhd parva, adhyàyah 5i, 
Dy&ta-parvani Duiyodhanasantâpe , shl. 1 860. 

* HisU anim. Ilf , chap. ly. 

* Indisch. Alt voi. I, 629, 53o, note a ; ibid. 189,290. 

* Ihid, vol. Il p. 601, 602. . . 
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et un pontife. Tou» trou sont transformés en héros 
âryas par la b^;uette magique de la vieille épopée 
iadienne. Le premier et plus ancien des Ramas con-t 
<lùit une colonie de pontife» -serpents sur la cote du 
JMalabar. Il les amène. de la région de ïAhirihscha- 
tram, placée sous le parasol royal et impérial, ou 
sous la domination du serpent ^. 

Suivant ifUien , les Myrtnékês de Tlnde fiepten" 
tnonale ne veulent pas traverser le Jleave Kàmpyli- 
nien, dont ib habitent les rives coiiune gardiens de 
l'or. Ce fleuve doit être le Shaywk , ou quelque 
autre branche de Tlndus tibétain, s il ne s agit pas 
plutôt de 1 une des rivières du système du Tarim, , 
de pelle de Yarkdnd ou de celle de Khotan. Proche 
de ces Myrmékes travailleurs et métallurges, habite 
le peuple des Issédons, peuple marchand par excel- 
lence, que nous rencontrons dans la Sérique, de- 
puis Caschgkar ou bsedo serica, jusqu'aux miiies de 
Thian-chan et de l'Âltai ^; nou» le retrouvoils enctiire 
dans une bsedo scythioa. Il semble correspondre, 
par la nature de ses établissements , ainsi que par 
ses lointains voyages, aux Vaiâhyas de ilnde, race 
mêlée d'Aryas et de Céphènes, et qui a le teint jaane. 
U est probable , toutefois , que les Issédon^ i^ con- 
fondent partiellement, par suite de leur extension 
septentrionale , avec quelques branches des peuples 
touraniens, de race turque ou plus^spécialeinént de 
souche finnoise. Ptolémée place son Issédôn Sérika 

* Wilaoti , Mackenzie coUectiom, vol. II , p. 76 , 88. 
^ ittimboldt, Aêiec^ninJe, vol. I, p. 389-^07» 
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dans ïOttùro-Korra [Oattara-Kourou), ou la région 
hyperboréenne des dieux de llnde. Quant aux Issé- 
dânes de la Scythie, ou du Toaran , où ils avaient leurs 
foires, leurs colonies religieuses et marchandes, Hé- 
rodote^ nous donne de curieux détails à leur sujet. 11 
les installe ^ vis-à-vis des Massagètes , qui sont établis 
sur les rives de FÂraxe (le Yaxartes de Kokand ou du 
Ferghana). Le mythe des Gryphons gardiens de ïor 
et des Arimaspes à l'œil anicjaey qui cherchent à leur 
enlever leurs trésors, s'est spécialement répandu 
du côté de l'Occident par la voie des ces Issédons. 
Citoyen des environs de Kyzikos [Koashikas serait 
la forme sanscrite de ce notn), une des colonies 
marchandes de Tempire memnonien de Snse et ce* 
l^re dès la plus haute antiquité, Âristéas chante ce 
mythe de la guerre des Gryphons et des Arimaspes. 
C'est un mythe qui a dû passer des Cépbènes aux 
Assyriens, maîtres temporaires de la Ryzikène, et 
plus tard aux Milésiens. Kyzikos a dû être, en effet, 
dans un très-vieux temps , le point centi*al pour le 
commerce des cités du golfe Persique avec les cités 
du Pont, par la route de la Médie^; il le lut, 
d'autre part, pouj' le commerce donties Milésiens 
héritèrent en s'établissant sur le Pont et qui abou- 
tissait aux Issédons. Les mêmes mythes des Gry- 
phons et des Arimaspes ont été transplantés enstdte 
des cités du Pont vers la Transylvanie et jusqu'aux 

' IV, 25-27. 

" I, 201. 

' Atkenmam, 27 mai 1 854, Des régions de Cousch et de Cbavila. 
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régioDs des sources de ia Vistnle , où fut f ëtablisse- 
Tuent de la colonie médique des Âgathyrses^. Cest 
un exemple frappant, où nous voyons un mythe hy^ 
perboréen du nord dellnde voyager jusqu'aux ré- 
gions de l'Europe orientale. Les Arimaspeia du fabu- 
leux Âristéas de Kyzikos contieniient le même fond 
mythique que nous retrouvons dans TEdda Scandi- 
nave. Fafnir, ]e dragon , succombe sous les coups de 
Sigourd, le héros, qui entend le discours dea aigles; 
ces aigles lui enseignant à frapper le dragon et i lui 
enlever son or. Il s'agit de ce trésor néfaste des Nifinxir 
gar, cause de la guerre qui forme le sujet du poème 
des Nibelungen. La malédiction qui pèse sur c^t or 
entraîne la ruine mutuelle de toutes des familles hé- 
roïques de l'antiquité. On donne à cette fable, une 
application nouvelle au temps des grandes luttes des 
races hunniqnes et germaniques, lors de la chute de 
l'empire romain. Hérodote indique clairement les 
principes de ces déplacements de peuples qui diàn- 
gèrent les destinées du monde. Ils dotent de l'enfan- 
tement des empires passagers fondés par les races 
touraniennes , turco-finnoises ou scy thiqu^^ On sait 
que leurs invasions entraînèrent la chute de l'empire 
des Mèdes sous Cyaxare. La monarchie des Perses, 
celle d'Alexandre, et celle' des Romains, vinrent à 
la suite de cet état de choses; la fondation des em- 
pires germaniques sûr le cadavre de l'empire romain 
en tut ia conclusion. 

> Hérodote, III, 116. 

> IbidAV, 13-1 6. 
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La fable du Garouda de la légende populaire de 
rinde rappelle entièrement celle du Gryphon de 
Gtésias. Le Garouda a « comme le Gryphon, la force 
du lion. La différence ne consiste qu en un seul point ; 
c est que la description du Gryphon est évidemment 
empruntée à un momunent de Tart plastique, à une 
sculpture asiaticpe , dont le type doit être cherché 
chez les Cousohites, les Géphènes ou les Éthiopiens 
orientaux de la Babylonie , d'où il a passé aux Assy- 
riens de Nrnive , aux Mèdes et aux Persans. Il est pro- 
bable que ce type monumental fut importé dans le 
Sinhaar par les Couschites de Tépoque nimrodienne« 
Cétait un reste de leur séjour primitif dans le voisi- 
nage du haut Indus; car nous retrouvons les mêmes 
élres mythiques, plasttquement représentés cfaes les 
Scythes. royaux d'Hérodote ^, qui les auront emprun- 
tés aux cités de TÂsie centrale de TOuttara^Madra 
ou de rOuttara*Rourou', où la fable du Gryphon 
est née. Les Chinob représentent, à leur manière, 
des figures deGryphons et de dragons, qui remontent 
i la tradition d'un dieu ou d'un roi des richesses dans 
l'Asie centrale. 

Le Gryphon de Gtésias ^ fait son nid dans les hautes 
montagnes. Il perche aus sources du grand fleuve 
de llnde occidentale, de Tlndus et de ses afflu^its, 
par conséquent dans la chaîne du Kailasa , comme 
dans celle du Karakoram. Il habite eneore les cimes 
de l'Hindoukousch , ou ce rameau le plus occidental 

' IV, 79. 

' iElien, IV, cap. xxtii. 



d«i'HimàUya à l'ouest du KaahtDir, qui s^re la ré- 
gioQ' dta Darads du Baltistan ou du petit Tibet. Là est 
legrand noeud , le centre de la jonctioD de ces géants 
cpii coQstitueut les plus hautes montagnes du globe. 
IlsfiOQt les supports des contrées situées aux sources 
de rOxns, qui enveloppent le plateau du jardin de 
l'Éden. 

La tradition des Gryphoiu, envisagés coname gar- 
dMiudfl'or.les substitue, évidemment, aux Jlfyrsitf/c« 
des Indiens, et nous devons y voit: une doidile con- 
fuiHon. D'abord l'or est, dans le langage biératique 
de l'antiquité védique, le symbole de la iamiire; le 
Garouda, qui est l'oiseau solaire en son eénidi, et 
qui renaît de son bâcher, de son aaUÎ ou de son nid, 
ferme ou compose un nid d'or. Ensuite l'or est le 
symbole de l'djrc de ce nom, on l'on joaat'f avec l'or, 
mwd'0& l'on ne s'en dispiltait pas la possesùon. La 
latxtiàre, commune i tous, n'était pas l'objet de la 
convoitise de quelquesrUDSi Or le Garouda est, comme 
nous l'avons vu, le Gbéroub dont i'épée d'or sépare 
le royaume de la lumière du royaume des ténèhnt. 
U tient entre ses mains le glaive àe Chrysaâr, ^ive 
d'ocL issu de l'bolocanste', comme le Pégases, le Vâd- 
schia, le cheval ailé, son compagnon. Il y a plus. Le 
Gbéroub défend de sbucpée flamboyante l'eatréËda 
jardin et l'apptncb^ de l'artr«; il rappelle ainsi te 
Gtroudat^uitRlèrefamiroottf aux dragons de l'abîme 
et la transporte aux deux. C'est l'aigle qui enlève 
Genymède pour en iàire iéchanson des dieux dans 

. ' Héiiod, Thévgon. y. i«i. 383. 
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la fable troyenoe. Dans la mythologie Scandinave, 
Othinn parait, àspn tour, sous les mêmes rapports. 
Il ravit, revêtant la figure de ïaigley c*est4-dire ^ur 
les ailes du vent, la boisson sacrée , ïOdhraerir; mais 
ce n^est qu'après avoir pénétré , sous la figure du ser- 
pent, dans la demeure souterraine où cette bois- 
son était gardée ^. De même que , dans la légende 
indienne du Manthanam , les dieux anciens (^les 
Asouràh) et les dieux nouveaux (les Devâh) font un 
traité de paix , et se réunissent pour travailler con- 
jointement au Manthanam, afin de regagner le Sama 
ou ïambroisiej)erdae f de même les Vanes ou les dieux 
anciens et les Ases ou les dieux nouveaux concluent 
un traité de paix qui. met une fintemporaire à leurs 
antique8> discordes. Puis, ils font sortir une bois- 
son du fond d'une cuve, laquelle se-personnifie anâsi 
dans l'homme Kvànr. (Dans la légende indienne, 
elle se personnifie sous la figure de TËsculape des 
dieux, de l'homme Dhanvantari , qui sort de Tablrae 
avec la coupe de l'ambroisie.) hes nains égoi^ent cet 
homme , et font couler son sang dans le chaudron 
mystique Odhfnerir, où il reste comme une boisson 
sacrée, cachée à tous les regards. Après plusieurs 
événements mythiques, dont j'omets ici les rapports, 
Odhinn perce le rocher, sous la figure dû dmg&n. Il 
boit tout le contenu de ia cuve ^n trois traits , puiç 
s envole, ayant absorbé cette boisson, et prenant dans 
son vol la figure de Yaigle.Je m«ts ici en saillie les 
grands traits de la légende; j'indique aussi leur iden- 

* Daemisaga 56, 57, 58. HrafûagaldrOdhiDd. 
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tité avec ceux de la légende du Manthanam , qui est 
suivi de lenlèvement de la boisson. Garouda, es- 
clave temporaire des serpents, a été forcé de la leur 
apporter; mais il la leur enlève de nouveau, après 
avoir opéré la délivrance de sa mère^. 

Cette œuvre de la rédemption du peuple ârya, 
racheté de la captivité .des serpents, s' étant accom- 
plie, la région de Kousha, naguère la demeure des 
serpents , est sanctifiée. Garouda y avait temporaire- 
ment déposé f ambroisie, dont quelques gouttes en- 
noblirent rherbe et la rendirent qn siège digne des 
dieux âryas qui vinrent sy installer. L'herbe coupée 
est, chez les Grecs, les Romains, les Germains, un 
double symbole de la purification du sol et de la prise 
de possession d'un territoire envahi sur Tennemi. Les 
dieux locaux, Les dieux du peuple précédent ou du 
peuple autochthone ayant été expulsés, les dieux des 
vainqueurs acquièrent un siège sur Therbe coupée. 
L'autel des nouveaux dieux y est dressé, et doréna- 
vant victorieusement orienté dans la direction des 
quatre points cardinaux ^. 

Cest ainsi que les Âryas, en secouant le joug du 
roi des richesses dans TOuttara-Koiu'ou, envahirent 
les terres des Shoûdrâh et celles de letbnos des 
Kausbikâh dans Tlnde occidentale et centrale , rasant 
le sol du Kousha-dvtpa , le sanctifiant et le purifiant 
par leurs établissements. 

^ Mahâhhâr. vol. I, àdiparva, âstika parva, adhy. 34, Saupar- 
nan samâptam, shh ib^i-i5iZ. 

* Giimm , Deutsche BechUaUertiiùmer, p. 1 1 o- 1 a i . 
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APPENDICE. 

En relisant ce travail, et en le corrigeant sur 
les épreuves , la fable de Vœlahdar m*est revenue à 
Tesprit, à loccasion du mythe des deux sœurs, de 
la Kadroû et de la Vinatâ, de Tërée et de Poly- 
technos, ainsi que de leurs deux épouses. Qu'il me 
soit permis dy faire une allusion des plus brèves, 
quoiqu'elle comporte de longs développements. 

Le forgeron Vœlundur joue , dans la mythologie 
des Scandinaves, un rôle en tout point semblable 
à celui d^Héphœstps et de Daedalos dans celle des 
Grecs. Il est jeté dans les fers par le roi Nidadr, re- 
présentant des puissances de Tablme. Ce roi le fait 
mutiler, en ie privant de ses jambes. Il boite ainsi comme 
Héphœstos ; il tombe comme Ikaros et comme Phaé- 
ton; il reste isolé comme Ërichthonios et comme 
Ârounas. Il a besoin d'un secours pour reprendre 
une portion de son ancienne mobilité, pour é^e 
réinstallé dans son séjour des cieux. Son frère Ei- 
gill vient à son secours , et lui pi^te les ailes de ï oi- 
seau pour s'envoler de sa captivité. C'est le pendant 
exact du secours que l'oiseau Garouda prête à son 
frère Arouna, qui a les jambes brisées, lorsqu'il 
l'installe en qualité d'Heniochos dans le char so- 
laire. 

Pendant ce temps Vœlundur songe à la vengeance ; 
il s'y prend de façon à rappeler le stupram que Térée 
a infligé à Philomèle, Polytechnos à Gbelidônis. 
C'est l'équivalent de l'abaissement de la Vinatâ , de- 
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venue serve des puissances du Hadès et esclave de 
sa sœur. Un autre acte de vengeance de sa façon est 
celui par lequel il semble renouveler le meurtre de 
remfant Itys, que les deux sœurs qui Taccomplis- 
sent font manger à Tépoux qui les a outragées et 
persécutées. Le forgeron emploie la ruse pour atti- 
rer dans sa demeure souterraine Bandvildwr, la fille 
du roi , qu il viole ; il se sert d une autre ruse pour 
faire tomber dans ses fdets deux jeunes enfants, 
fils du roi. n les égorge , et fait de leurs crânes deux 
coupes qui sont placées sur la table du roi. Celui-ci 
se sert de ces coupes, en ignorant d*où elles provien- 
nent. Les ossements de ses enfants sont fabriqués 
en guise de couteaux, pour découper les viandes. 
L'analogie entre toutes ces légendes indiennes , grec- 
ques et Scandinaves devient plus frappante encore si 
nous remarquons la métamorphose des coupables en 
oiseaux. Échappant à la captivité au moyen des ailes 
que son frère lui donne, Vœlundur attache deux 
vessies remplies du sang des deux enfants égorgés 
sous chacune de ses ailes. Il exhorte ce même frère , 
Tarcher, à suivre les commandements du roi, qui 
lui ordonnera sans doute de tirer sur Vœlundm^ au 
moment où il s'envole. U faut qu'il vise de manière 
à frapper les vessies seules. C'est ce qui arrive, et 
le roi est inondé du sang de ses en&nts. U a donc 
communié avec eux en chair et en sang au moyen 
d'un sacrifice. 

Cette légende se lit dans le Vœlandar qaitha, ou 
le chant de Vœhnd , qui fait partie de ÏEdda Saeman- 



